

L.H. Cosway 


Cœurs enflammés 

Affaire de Cœur - 2 


Traduit de l'anglais par Cécile Fruteau 


MxM Bookmark 



Copyright 

Cet ouvrage a été publié sous le titre original : 
Hearts offire 


Collection Infinity © 2018, Tous droits réservés 
Collection Infinity est un label appartenant aux éditions MxM Bookmark. 

Illustration de couverture © Natasha Snow 

Traduction © Cécile Fruteau 

Suivi éditorial © Estelle Gabay 

Correction © Lucie Mélotte 


Toute représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit est 
strictement interdite. Cela constituerait une violation de l'article 425 et suivants 

du Code pénal. 

ISBN : 9782375745243 


Existe en format papier 



Pour ce monde empli de lecteurs et d’écrivains. Il n’existe aucun endroit où 
je préférerais être plutôt qu’ici en votre compagnie. Je nous souhaite à tous une 
aventure comme celle de Lille, dans ces pages et dans nos rêves. 

Je n’ai pas encore été partout, mais c’est sur ma liste. 

- Susan Sontag 



Chapitre Un 

Jack et Lille se rencontrent sur une colline 


J’avais rédigé une liste. 

J’essayais d’en barrer l’un des points, mais persuader Shay Cosgrove de 
m’aider se révélait problématique. À Wexford, la petite ville où j’habitais, il était 
le seul tatoueur. Un peu plus âgé que moi, il me faisait craquer, mais ça, c’était 
une tout autre histoire. 

Là, tout de suite, je tentais de le convaincre de me faire un tatouage et il ne 
voulait rien entendre. 

— Désolé, Lille, dit-il placidement en croisant ses bras musclés et tatoués sur 
son torse. Si je fais ça, ta mère se servira de mes boyaux comme jarretières et 
fâcher Miranda Baker ne fait pas partie de mes projets. 

— Mais avoir un tatouage fait partie des miens. J’adore ton travail et je n’ai 
pas envie de conduire jusqu’à la métropole la plus proche pour en obtenir un, 
et... 

Il m’interrompit en plaçant deux doigts sur mes lèvres. Je déglutis 
péniblement et clignai des yeux, mes arguments momentanément oubliés. Sa 
main était sur ma bouche ! 

Gloups. 

Mes yeux s’élargirent et je respirai plus vite. Shay ricana avec un petit air 
entendu et retira ses doigts. Crétin prétentieux ! Et le plus triste ? Il était 
parfaitement au courant de mon béguin et me trouvait aussi attirante qu’une 
planche à repasser, plate et sans vie. Toutes les filles de la ville étaient folles de 
lui, mais il ne s’intéressait qu’aux minettes affriolantes et insolentes qui se 
transformaient indubitablement en bêtes sauvages au lit. 

Je n’étais ni sexy, ni impertinente, et ma garde-robe faisait carrément 
bobonne - merci maman. En gros, j’étais insipide, la fille un peu gobe-la-lune 
avec laquelle il était ringard de tramer. En fait, la réalité était même pire que 
cela. 

Pourtant, j’étais une artiste. Comme lui. J’avais cru que notre amour pour la 
peinture nous aurait rapprochés. Ce n’était pas le cas. Au mieux, Shay me 
tolérait. Au pire, il priait pour que je décampe et arrête de lui pourrir la vie avec 
toutes mes questions sur son travail. 

Comment fonctionne le pistolet ? 

Tu utilises quoi comme encre ? 

Ça arrive souvent que la peau s’infecte ? 



Est-ce que je peux essayer ? 

Quelle est la chose la plus bizarre que t’aies eue à tatouer ? 

Ouais... J’étais l’inquisitrice de service. Presque tous les soirs, je trouvais 
une raison pour m’arrêter dans sa boutique et admirer ses dessins. J’avais bien 
essayé de lui montrer les miens, sans succès. 

L’univers de Shay était sombre et ténébreux comme celui de Giger ou de 
Kalmakoff. 

Le mien était plutôt pop art comme chez Warhol et Lichtenstein. J’adorais la 
couleur. 

Enfin bref. Ma liste... Jusque-là, elle ne comprenait que dix points et me 
faire faire un tatouage était l’un d’entre eux. J’en avais moi-même élaboré le 
motif, une montgolfière éclaboussée de peinture. Je voulais réaliser le tatouage 
en premier parce que la majorité de ma liste parlait d’aventure et de libération et 
qu’à mes yeux, la montgolfière en était la parfaite représentation. 

Où m’emmènerait-elle ? 

Que ferais-je une fois là-bas ? 

Qui rencontrerais-je ? 

Et comme une équipée en ballon avait aussi toutes les chances de finir en 
drame, je trouvais l’image pour le moins appropriée. Après tout, peut-on parler 
d’aventure si la sécurité est toujours garantie ? Ne doit-elle pas offrir sa part 
d’inconnu et de danger ? 

Je brûlais d’envie d’en vivre une plus que toute autre chose. 

Ce n’est qu’une fois de retour à sa table à dessin que Shay me lança, le dos 
tourné : 

— Je ne te ferai pas ce tatouage, Lille. Tu devrais partir. 

J’avalai la boule qui me serrait la gorge et me dirigeai vers la porte. Sur le 
seuil, je lui fis face. 

— Si une personne aussi ridicule que ma mère t’effraie à ce point, alors à 
quoi te servent tous ces muscles à part à cacher que tu n’es qu’une grosse poule 
mouillée, Shay Cosgrove ? 

Bravo, Lille. Très mature. Et surtout hypocrite. S’il y avait bien quelqu’un 
que ma mère terrorisait, c’était moi. Quoi qu’il en soit, il me fallait bien remettre 
Shay à sa place. Il se trouvait tellement cool et branché alors qu’il n’était que le 
trou du cul prétentieux d’un petit patelin. 

Excellent ! La lâcheté se révélait être un vrai tue-l’amour et mon béguin 
s’était fait la malle. 

— Lille..., commença-t-il d’un ton agacé. 

Je le quittai avant qu’il puisse avoir le dernier mot. Je devais me rendre au 
boulot de toute façon. Je marmonnai ma frustration tout en prenant péniblement 



d’assaut la colline qui menait au restaurant. Où qu’on aille dans cette ville, il 
fallait soit escalader, soit dégringoler une pente. À croire que celui qui l’avait 
construite avait eu à cœur de se moquer de ses futurs habitants. 

Pendant mes vacances d’été, loin de l’école de commerce où j’étais inscrite 
(sur l’ordre de ma mère), je travaillais à mi-temps pour le petit restaurant de la 
ville. J’assurais le service du dimanche après-midi et l’endroit allait être bondé 
de familles venues dîner. J’adorais cet horaire. Nelly, ma patronne, me laissait 
m’occuper d’un atelier maquillage pour les enfants pendant que leurs parents 
savouraient leur repas. 

Les jours de la semaine, j’étais serveuse, mais les dimanches, je devenais 
artiste. Enfin... si on accepte que la transformation de garçonnets en Spider-Man 
et de fillettes en fée Clochette constitue une forme d’art. J’appréciais tout 
particulièrement lorsque les enfants inversaient les rôles, les filles, en homme- 
araignée, les garçons, en fée. 

Briser le moule... J’étais fan. 

Et j’adorais les mômes. D’ailleurs, je préférais papoter avec un gamin de 
cinq ans plutôt qu’avec ses parents. Les enfants disent exactement ce qu’ils 
pensent tandis que les adultes expriment une chose mais veulent en faire 
comprendre une autre. Totalement déroutant. 

J’éprouvais des difficultés à me rapprocher de la plupart des gens. Ma 
curiosité et mes questions sans fin avaient tendance à les repousser. Maman 
affirmait que je donnais l’impression d’être trop désespérée et qu’il fallait que je 
travaille sur moi pour apparaître plus distante et réservée ou je ne sais quoi. Je 
réfléchissais encore à ce que cela impliquait quand j’arrivai au restaurant et 
dressai mon atelier sur une table près de la porte. Je souris lorsque plusieurs 
fillettes poussèrent des cris de joie en m’apercevant. Par ici, j’étais connue 
comme la dame au maquillage et je suscitais pas mal d’enthousiasme auprès des 
enfants. 

Je saluai Nelly debout près du comptoir, puis survolai les clients du regard. 
Surtout des habitués. Deux tables plus loin, je repérai la dame âgée et le jeune 
homme qui venaient manger tous les jours depuis le début de la semaine. Ils 
avaient surtout retenu mon attention parce que la femme devait avoir dans les 
soixante ans et que ses cheveux étaient aussi rouges qu’une cannette de Coca. 
Elle portait aussi environ une centaine de colliers entortillés autour du cou. 

L’homme possédait de longs cheveux bruns ondulés et des yeux marron. Sa 
peau était bronzée et son t-shirt, vieux et usé. Son Borsalino fatigué était posé 
sur la table devant lui. Il avait un petit air de gitan sexy, non pas comme les 
romanichels irlandais de la série My Big Fat Gypsy Wedding sur Channel 4, mais 
plutôt comme Johnny Depp dans Le Chocolat. Il était grand et musclé et à ses 



côtés, Shay aurait ressemblé à un chiot grassouillet. Et bien sûr, ses cheveux 
étaient retenus dans un man bun lâche... Je craquais littéralement pour ce genre 
de coiffure. Depuis toujours. 

Enfin bref, il était séduisant en diable... et je gardais les yeux rivés sur lui. Je 
l’avais beaucoup contemplé cette dernière semaine mais ne l’avais jamais surpris 
à m’observer en retour (à ma grande déception). La femme qui l’accompagnait 
croisa mon regard et me lança un clin d’œil malicieux. Je souris intérieurement 
et détournai mon attention. Des enfants faisaient la queue pour que je leur peigne 
le visage et j’essayai donc de me concentrer sur mon travail plutôt que sur 
l’étrange couple assis à quelques mètres. 

Un peu plus tard, tandis que je me servais un verre d’eau, Nelly me prit à 
part. 

— Tu vois ces deux-là ? 

J’acquiesçai. 

— Ils sont avec le cirque. Tu sais, celui qui s’est installé juste à l’entrée de la 
ville. Je crois que la femme en est la propriétaire. C’est vraiment un personnage, 
hein ? 

J’absorbai l’information avec un autre hochement de tête. J’étais tout à fait 
au courant pour le cirque. D’ailleurs, il donnait sa dernière représentation le soir 
même avant de reprendre la route, et j’avais économisé un peu d’argent pour y 
assister. Mon esprit bouillonnait. Je mourais d’envie de voir les clowns et les 
acrobates, les éléphants et les lions. Je voulais la totale. J’avais demandé à mon 
amie occasionnelle de m’accompagner, mais Délia m’avait envoyée balader. 
« Occasionnelle » était bien l’adjectif pour qualifier notre relation. Lorsque sa 
clique était dans les parages, Délia m’ignorait purement et simplement. 
J’imagine qu’elle ne me tolérait que parce que ma mère dirigeait la plus grosse 
entreprise high-tech de la région et qu’il était primordial de taper dans l’œil de 
cette femme d’affaires prospère. Franchement, j’aurais dû m’en vexer, mais 
quand on vit comme moi dans un patelin du sud-est de l’Irlande, on fait ce qu’on 
peut avec ce qu’on a, en termes d’amitié. 

La soirée s’écoula et les clients partirent les uns après les autres jusqu’à ce 
qu’il ne reste plus que le « couple étrange », comme j’aimais à l’appeler. Je 
traversais la cuisine quand John, le chef, me demanda de surveiller des œufs 
avant de filer précipitamment aux toilettes. Distraite, au lieu d’attraper le 
manche, je me brûlai sur le côté de la poêle. 

— Aïe ! fis-je d’une voix suffisamment puissante pour réveiller un mort. 

Je serrai ma main contre ma poitrine en grimaçant de douleur. La moitié de 
ma paume était à vif. L’instant d’après, Nelly et le couple étrange accouraient à 
la cuisine. 



— Que s’est-il passé ? demanda Nelly, le souffle court. 

Je me mordis la lèvre. 

— Je me suis brûlée. Désolée d’avoir, euh, crié comme ça. 

— J’ai bien cm que l’assassin à la hache s’était infiltré jusqu’ici. Viens par 
là, que je regarde les dégâts. 

Je m’approchai d’elle tout en jetant un coup d’œil au grand brun. Il scrutait 
ma main de ses iris profonds et presque noirs, la mine impassible. 

— Tout va bien, je m’en occupe, déclara Nelly en faisant signe au couple de 
sortir. 

L’homme retint alors mon regard et un petit frisson agréable courut le long 
de ma colonne vertébrale. Ils retournèrent tous deux à leur table et Nelly 
appliqua une crème anti-brûlure sur ma paume avant de l’emmailloter. 

Quelques minutes plus tard, une mère et sa fille poussèrent la porte du 
restaurant avec l’espoir que l’enfant puisse encore se faire maquiller. Puisque 
j’avais épargné ma main dominante, je m’obligeai à sourire et lui demandai ce 
qu’elle souhaitait. 

— Un pirate ! dit la fillette en grimpant sur le siège. 

— Oh, très bon choix ! 

Je visualisai Johnny Depp dans Pirates des Caraïbes. Décidément, ce bon 
vieux Johnny m’obsédait aujourd’hui. 

Je dessinai un bouc, un cache-œil et un bandana rouge sur le visage de 
l’enfant et parachevai mon œuvre en ajoutant une tête de mort sur sa joue. 
Quand sa mère vint la chercher, elle parut mécontente de la voir ainsi 
transformée en pilleur barbu. Je me contentai de hausser les épaules. Je n’avais 
fait que répondre à ses désirs. 

— En voilà une qui n’hésiterait pas une seconde à vous jeter par-dessus bord, 
dit la dame aux cheveux Coca derrière moi. 

Elle parlait avec un fort accent cockney londonien et quand elle sourit, des 
millions de petites rides se creusèrent autour de ses yeux. Rien d’horrible. Au 
contraire, elles la rendaient magnifique, spéciale et pleine de sagesse. J’aurais 
aimé les peindre aux mille couleurs de l’arc-en-ciel. 

— Je ne suis pas contre un petit plongeon. Ça tombe bien, répliquai-je avec 
humour. 

Son sourire s’élargit. Une ombre se profila tandis qu’elle fourrageait dans 
son sac pour en sortir une affichette. La silhouette appartenait à M. Grand, Brun 
et Exotique. Il se tenait immobile, ses iris insondables vrillés sur moi. Je rougis. 
Il faisait chaud tout à coup et je me sentais étrangement mal à l’aise. Ses yeux 
comptabilisaient chaque portion de mon être, et je n’avais aucune idée de la 
conclusion à laquelle il était parvenu. 



— Tu devrais venir voir le spectacle ce soir, fillette, continua la femme. 
C’est le dernier. 

— J’ai déjà prévu d’y assister, dis-je en prenant le flyer et en le pliant avec 
soin. J’ai hâte d’y être. 

— Je vais t’attendre dehors, Marina, annonça l’homme d’une voix bourrue. 

Quand il nous contourna pour sortir, ses yeux croisèrent encore une fois les 

miens. Je le regardai s’arrêter pour attraper son paquet de cigarettes et en allumer 
une. Son t-shirt gris révélait les muscles de ses bras et sa peau bronzée. Un peu à 
l’instar de Marina, j’aurais aimé le peindre lui aussi... mais pour une tout autre 
raison. 

Son profond accent dublinois m’avait surprise. Je m’étais attendue à... je ne 
sais pas... quelque chose d’étranger. Marina se mit à rire et je reportai mon 
attention sur elle. 

— Si j’étais Française, je le qualifierais bien de « sacré vieux ronchon ». Il 
n’a jamais réussi à assimiler les mondanités. 

Je déglutis et ne pus m’empêcher de demander : 

— Il fait partie du cirque ? 

— Oh, oui. Jack est cracheur de feu. (Aussi sec, je le visualisai soufflant des 
flammes tel un dragon humain.) Il a beaucoup de succès auprès des femmes 
comme tu peux l’imaginer. Dommage qu’il ne soit jamais parvenu à apprendre 
l’art et la manière de les séduire. 

— Eh bien, je suppose que lorsqu’on lui ressemble, on n’a pas besoin de 
charme. 

Les mots me sortirent de la bouche avant que je puisse les censurer et Marina 
éclata d’un rire sonore. 

— Je t’aime bien. Tu dis ce que tu penses. J’espère que ta main va vite se 
remettre. 

Elle me tapota l’épaule et sortit rejoindre Jack. Je me contorsionnai sur mon 
siège et les observai discuter brièvement avant qu’ils ne descendent la colline. 

Quand j’arrivai à la maison à la fin de mon service, je comptais courir à 
l’étage, prendre une douche, enfiler une jolie tenue et filer au cirque. 
Malheureusement, maman m’attendait, les bras croisés sur sa poitrine, le visage 
sévère et une lettre ouverte dans la main. 

Mes yeux se rétrécirent quand j’aperçus mon nom sur l’enveloppe. 

— Tu as ouvert mon courrier ? demandai-je, indignée. 

Cela aurait dû me surprendre mais son besoin de tout régenter m’était 
cruellement familier. 

— Oui et je suis contente de l’avoir fait. Ce sont tes résultats de fin d’année 
et laisse-moi te dire qu’ils laissent à désirer. 



Les talons de ses chaussures haute couture cliquetèrent sur le plancher quand 
elle s’approcha pour me fourrer la lettre dans la main. Je la dépliai et y jetai un 
coup d’œil. J’avais obtenu une majorité de C, un D et quelques B. En aucun cas 
les pires résultats au monde mais maman s’attendait à la perfection. 

— Si on considère que je n’ai jamais voulu poursuivre ces études, ces notes 
ne sont pas si mal, commentai-je avec bravoure. 

Elle se tourna brusquement, revint sur ses pas et m’assena une gifle 
retentissante. Abasourdie, je lâchai un hoquet de surprise et me tins la joue. La 
violence de maman était rarement physique - ses attaques étaient surtout 
verbales -, mais elle n’hésitait pas à me frapper de temps à autre. Généralement, 
cela signifiait qu’elle avait eu un ennui au travail et qu’elle reportait sa 
frustration sur moi. 

— Tu n’es qu’une ingrate petite garce ! hurla-t-elle. Après tout le fric que 
j’ai dépensé pour tes études, tu oses me sortir un truc pareil ?! 

Je restai immobile et muette quand elle me pinça la hanche en enfonçant ses 
doigts dans ma chair. 

— Et regarde-moi ça ! Tu grossis. Je vais encore devoir contrôler tes apports 
en calories. 

Les larmes me piquèrent les paupières mais je refusai de les laisser couler. Je 
refusais de lui accorder cette victoire. Et le pire ? Je n’avais aucun problème de 
poids. Ma mère possédait simplement le talent de percevoir des défauts là où il 
n’y en avait aucun. Elle était si pitoyable qu’elle en devenait aveugle à la beauté 
du monde. Elle ne rêvait que de lignes droites et ennuyeuses et si quiconque 
osait en dévier, elle lui rendait la vie infernale. 

Mon existence se résumait à vivre dans un désespoir silencieux, à suivre ses 
règles en attendant le bon moment pour pouvoir enfin m’en libérer. Mais à la 
vérité, j’avais maintenant vingt et un ans et mon échappatoire ne s’était toujours 
pas présentée. Je m’imaginais encore habiter chez ma mère à trente ans, 
éternellement prisonnière de ses lignes droites et n’osant pas emprunter les 
chemins de traverse. Cette vision me donna envie de hurler. 

Je n’en fis rien. Calmement, je lui tournai le dos et montai sans bruit. Je 
voyais dans mon refus de me rebiffer plus de courage que de faiblesse. Je 
m’interdisais de sombrer à son niveau lamentable. Une fois dans ma chambre, je 
m’assis devant ma coiffeuse et pris une longue inspiration en m’observant dans 
le miroir. J’ouvris ensuite un tiroir et en sortis la feuille repliée sur laquelle 
j’avais noté ma liste. 

1. Larguer Henry Jackson. 

2. Me faire tatouer. 

3. Coucher avec un inconnu. 



4. Faire un truc dangereux. 

5. Visiter un endroit où je ne suis pas encore allée. 

6. Tomber amoureuse. 

7. Me faire un nouvel ami. 

8. Abandonner mes études. 

9. Devenir une véritable artiste. 

10. Déménager de chez ma mère. 

Je ressentis une petite bouffée de fierté en sachant que j’avais déjà accompli 
le numéro un quelques semaines auparavant, avant les vacances d’été. Henry 
était le fils d’un des associés de ma mère et suivait le même cursus que moi. 
Maman nous avait organisé une sortie en amoureux pendant ma deuxième année 
d’école de commerce et nous avions poursuivi une relation ennuyeuse et 
dépourvue d’alchimie les deux années suivantes. Un peu à l’instar du sujet que 
nous étudions, le sexe entre nous se résumait à un passage obligé. Je m’étais 
donc décidée à mettre un terme à notre couple. Maman avait été furieuse quand 
elle l’avait découvert et j’étais sûre qu’elle intriguait déjà pour qu’on se remette 
ensemble. 

Il en était hors de question. 

Quand j’ôtai mes vêtements de travail, le flyer de Marina glissa de ma poche. 
Je le ramassai. La petite section à l’arrière offrait quelques bribes de l’histoire du 
Cirque Spektakulâr. Apparemment, il avait déjà trente ans et avait été créé par un 
Allemand du nom de Konrad Eichel. À son décès, il y a de cela sept ans, Marina 
Mitchell, la diseuse de bonne aventure de l’équipe, avait repris le rôle de 
Monsieur Loyal. Le spectacle ne se déroulait pas sous un chapiteau traditionnel 
mais sous une Spiegeltent, une structure colorée faite de bois et de toile datant 
du XIX e siècle. Il ne restait manifestement qu’un petit nombre de Spiegeltenten 
au monde et ce détail rendait l’expérience du cirque encore plus exceptionnelle. 

J’essayais déjà d’imaginer à quoi pouvait ressembler ce chapiteau à miroirs 
afin de pouvoir le peindre. 

En toute hâte, j’enfilai une robe d’été légère et des bottines, attrapai mon 
manteau et quittai la maison aussi discrètement que possible. Une bouffée 
d’excitation me parcourut lorsque je tournai au coin de la rue et me dirigeai vers 
la sortie de la ville. Je me rapprochai et distinguai bientôt les lumières qui 
scintillaient dans le ciel et des bribes de musique. 

Le cirque avait établi ses quartiers sur un terrain habituellement nu et je 
contournai les zones boueuses où l’herbe avait été trop fréquemment piétinée ces 
derniers jours. Les nombreux haut-parleurs diffusaient de vieux airs de 
vaudeville au piano et donnaient l’impression de traverser un portail temporel 
direction le passé. Je saluai quelques familles que je connaissais et fis la queue 



pour acheter mon ticket. Ensuite, je me rendis au stand de popcorn et de barbes à 
papa. Une fille aux cheveux bruns et courts me sourit et prit ma commande. Je 
choisis un cornet de popcorn et entrai à l’intérieur de la fameuse Spiegeltent. 

Vu de l’extérieur, le chapiteau formait une structure de bois circulaire 
surmontée d’un toit en forme de dôme. Il était peint en rouge, bleu et jaune. Les 
couleurs primaires. Mélangés au rouge, le jaune donnait de l’orange, le bleu, du 
violet. Quant au bleu et au jaune, ils se transformaient en vert. Cette science 
élémentaire m’avait toujours passionnée. 

Quand je peignais, j’aimais marier les pigments et voir le résultat. Je 
découvrais souvent de nouvelles et magnifiques teintes de rose ou de mauve, 
mais parfois, à vouloir intégrer trop de couleurs, je n’obtenais qu’un affreux gris 
marronnasse. 

L’expérience avait un petit côté presque philosophique : il faut tenter sans 
excès sous peine de détruire la beauté naturelle du monde. Ou autrement dit : 
trop de cuisiniers gâtent la sauce. 

L’intérieur de la tente était aussi de forme circulaire, avec une piste centrale 
constituée d’une solide plateforme en bois et des alcôves tout autour pour 
pouvoir s’asseoir. Les rayures bleues et rouges du plafond se rejoignaient au 
niveau du dôme. Je n’avais encore jamais mis les pieds dans un endroit pareil. 
Lascinant. 

Je pris place au troisième rang et grignotai mon popcorn en attendant que 
l’espace se remplisse. Les rires excités des enfants résonnaient par-dessus le 
bavardage des adultes et la mélodie du piano. Des ricanements me parvinrent 
alors. Je tournai la tête pour découvrir Délia et trois de ses amies qui regardaient 
dans ma direction. Et elle qui prétendait ne pas vouloir venir au cirque ! 

Apparemment, me voir ici attisait leurs moqueries. Mon cœur sombra et je 
pressai les lèvres, gênée. Était-ce si étrange de se rendre seule à un spectacle ? 
Tout autour de moi, les gens étaient en famille ou entre amis. C’était peut-être le 
cas, en effet, mais je préférais m’en moquer. Pouvais-je vraiment compter cette 
fille parmi mes amies de toute façon ? Il me fallait rajouter un élément à ma liste. 

11. Lâcher Délia. 

Je fis comme si je n’avais pas compris le sujet de leurs railleries et regardai 
droit devant moi. Au bout de quelques minutes, j’avais presque fini mes 
popcorns et les lumières s’atténuèrent. Je reconnus immédiatement la voix de 
Marina quand les haut-parleurs annoncèrent que le spectacle allait commencer. 
Dans un roulement de tambour, elle monta sur scène vêtue d’une queue-de-pie 
rouge sur un pantalon cigarette noir et des bottes. Elle portait un chapeau haut- 
de-forme et son assortiment de colliers caractéristique. Son rouge à lèvres était 
rose pétant et ses yeux, maquillés d’or et d’argent. Pourtant ce fut le petit 



capucin assis sur son épaule qui m’enchanta le plus. 

Un singe ! 

Sa fourrure était blanc crème au niveau du visage et brune sur le reste du 
corps. Quand il sauta de l’épaule de Marina pour se diriger vers le public, les 
enfants crièrent de joie. 

— Bienvenue sous notre Spiegeltent ! Bienvenue au Cirque Spektakular ! Je 
m’appelle Marina Mitchell et je serai votre maîtresse de cérémonie pour la 
soirée. Le petit bouchon qui sautille de manière déchaînée auprès de vous est 
Pierre, mon fidèle assistant. Veuillez garder un œil sur vos affaires car il a la 
fâcheuse habitude de subtiliser les objets brillants qui ne lui appartiennent pas. 
(Elle s’interrompit le temps de lancer un clin d’œil à un garçonnet assis au 
premier rang.) Nous sommes un petit cirque indépendant et vous proposer un 
spectacle unique et magique est notre plus grande fierté. Nous parcourons 
l’Europe, l’Irlande et le Royaume-Uni depuis déjà trente ans et ce soir, vous 
allez voir des merveilles faites pour amuser, étourdir et frissonner. Découvrez 
ces hommes qui domptent les bêtes, ces femmes qui volent dans le ciel, ces 
corps qui accomplissent l’impensable. Et oui, les bouffonneries de nos clowns 
vous feront rire jusqu’à en perdre haleine. Mais veuillez tout d’abord accueillir 
nos deux Eléphant Men, Jan et Ricky ! 

Les applaudissements explosèrent et Marina nous salua d’une courbette. Elle 
claqua ensuite dans les mains et Pierre fila sur son épaule. L’instant d’après, 
deux hommes assez petits entrèrent sur scène. Torse nu, ils portaient des 
pantalons de soie assortis aux dessins alambiqués. L’un d’entre eux fit un geste 
léger de la main et deux éléphants les rejoignirent en trottant. Je souris largement 
et admirai ces créatures majestueuses, les yeux écarquillés. Pink Eléphants on 
Parade, la musique enjouée de Dumbo, retentit et les animaux entamèrent leurs 
tours de piste. Dirigés par leurs dresseurs, ils levaient gracieusement leurs pattes 
ou projetaient leur trompe vers le dôme. 

Pendant le numéro, ils furent même encouragés à se déplacer debout sur 
leurs pattes arrière, et Jan (enfin, je crois) grimpa sur le dos de l’un d’entre eux 
pour s’y asseoir. Quand ils quittèrent la scène, Marina se tint dans la lumière 
pour nous présenter les Demoiselles du Ciel, trois acrobates rousses. Elles se 
ressemblaient tellement qu’elles devaient être sœurs. 

Suspendues à des rubans soyeux et colorés, elles plongeaient, se tordaient et 
s’enroulaient. Mes mains brûlaient d’attraper un pinceau pour immortaliser les 
couleurs qui tourbillonnaient au-dessus de ma tête. J’aurais pu rester assise 
pendant des heures à détailler l’éclat de feu de leurs cheveux ou leurs 
mouvements fluides et gracieux. J’étais persuadée que ma grand-mère, qui avait 
été la première à m’apprendre à peindre, aurait adoré être ici à cet instant. 



Malheureusement, elle était décédée quand j’avais dix ans. Je me souvenais de 
ses enseignements toutefois, et tentais de suivre ses conseils de vie aux antipodes 
de ceux dictés par ma mère. 

Apprends à te tromper, Lille. Emprunte les chemins de traverse. Enfreins les 
règles qui méritent d’être brisées. 

Quelqu’un s’assit sur le siège vide à mes côtés et je l’observai rapidement du 
coin de l’œil. Il s’agissait de la fille du stand de friandises. Elle tenait un bâton 
surmonté d’un énorme nuage de barbe à papa rose. Quand elle me surprit à la 
regarder, elle m’offrit un large sourire et ses iris bleus pétillèrent. 

— T’en veux ? 

J’acquiesçai et arrachai une fine volute sucrée avec enthousiasme avant de 
l’avaler. 

— Merci. 

— Pas de quoi. Moi, c’est Lola. 

— Lille. 

— Ravie de te rencontrer. Tu aimes le spectacle ? 

Je hochai à nouveau la tête mais cette fois-ci avec ferveur. 

— Énormément. 

— C’est l’heure de ma pause et je suis venue profiter du meilleur numéro. 
Ça va être à Jack. 

Je reconnus le prénom immédiatement et un sentiment de nervosité et 
d’excitation mêlées m’enserra la gorge. Je feignis l’ignorance et demandai : 

— Jack ? 

— Le cracheur de feu. Il est aussi lanceur de couteaux. Je te jure, chaque fois 
qu’il en balance un vers quelqu’un, je n’arrive pas à savoir s’il a l’intention de le 
rater ou de l’atteindre. Il y a comme une aura de danger qui ne le quitte jamais. 

Je déglutis et une multitude de questions se pressèrent sur le bout ma langue. 
Les vibrations sourdes d’une musique rock m’interrompirent. Les graves me 
frappèrent jusqu’au creux de l’estomac et la foule se mit à applaudir. Marina se 
lança dans une ardente présentation du seul et unique Jack McCabe, avaleur de 
feu extraordinaire. Ce dernier fit alors son entrée, une longue torche métallique 
enflammée dans chaque main. Ma peau entra en ébullition et je sus sans l’ombre 
d’un doute que j’allais assister à un numéro vraiment étourdissant. 



Chapitre Deux 

Traversent ensemble un large bras de mer 


Il était torse nu et sa manière de bouger m’envoûta. Son corps n’était fait que 
de muscles durs et sculptés qui roulaient sous sa magnifique peau bronzée. Je 
m’avançai sur mon siège quand j’aperçus des cicatrices courir le long de son 
épaule et sur la moitié de son dos. 

— Est-ce que ce sont des... 

— Des brûlures ? compléta Lola avec désinvolture. Ça y ressemble mais 
personne n’en a la certitude. 

Je lui jetai un coup d’œil. Je n’étais pas certaine d’être vraiment à l’aise avec 
elle. Sa camaraderie spontanée m’indisposait et m’enchantait à la fois. Aucun 
inconnu ne m’avait jamais abordée en se comportant comme un ami de longue 
date, et pour une fois, je n’étais pas celle qui cherchait désespérément à se 
rapprocher. 

Je me reconcentrai sur Jack en me demandant si ses cicatrices n’expliquaient 
pas l’attention inhabituelle qu’il avait prêtée à ma propre brûlure. Lui avait-elle 
rappelé un épisode traumatisant ? 

Il marcha jusqu’au centre de la piste et entreprit de faire tournoyer ses deux 
torches avec dextérité. La foule applaudit et je me raidis sur mon siège. Il 
enchaîna une série de huit pirouettes rapides qui dessinèrent des tramées 
incandescentes dans la lumière tamisée de la tente. J’étais à la fois fascinée et 
inquiète à l’idée qu’il puisse se blesser ou pire, échapper l’un des flambeaux. 

On aurait dit qu’il dansait. Il fit courir une torche le long de son bras et le feu 
s’éleva sur sa peau avant de s’éteindre. Il lécha l’autre flamme et la mit 
entièrement dans sa bouche pour l’avaler. J’en restai coite. D’un geste sexy, il 
porta ensuite une bouteille jusqu’à ses lèvres, prit une gorgée et rapprocha la 
torche de sa bouche. Il souffla et d’énormes flammes bouillonnantes explosèrent 
en donnant l’impression qu’il crachait du feu. La scène était emprunte d’une 
beauté terrifiante. 

Lola gloussa doucement et je me tournai vers elle. Elle me regardait, 
narquoise. 

— T’es trop drôle. 

Je fronçai les sourcils, incertaine. Devais-je me vexer ? 

— Pardon ? 

— On dirait que tu viens d’assister à un miracle. 

— Je ne suis jamais venue au cirque, alors... 



Elle écarquilla les yeux de surprise. 

— Vraiment ? C’est dingue ! s’exclama-t-elle avant de plonger dans sa barbe 
à papa pour en attraper un gros morceau. 

Elle la mangeait comme une gamine de trois ans dévorerait son gâteau 
d’anniversaire : la tête la première. 

Des exclamations enchantées attirèrent à nouveau mon attention sur la scène. 
Jack faisait désormais tournoyer des roues de métal et des flammes 
s’échappaient de chacune des dents qui marquaient leur surface. Il ressemblait à 
un antique guerrier tribal accomplissant la danse de la victoire. Il était séduisant 
à pleurer. Des frissons me parcoururent, ma peau se mit à palpiter. Cet homme 
possédait une aura charnelle irréfutable et il m’enflammait sans même avoir à 
me toucher. 

Choquant... Ou pas. Le sexe occupait mes pensées depuis mon adolescence 
et je possédais une imagination débridée. Je fantasmais à longueur de journée - 
sans doute parce que je n’avais toujours pas trouvé de partenaire qui me comblât 
véritablement. Je mourais d’une envie irrépressible de satisfaire la faim à la fois 
étrangère et familière qui m’habitait, d’expérimenter et d’explorer le champ des 
possibles au-delà du normal. J’avais eu ma dose de gnangnan avec Henry. 
Maintenant, je voulais plus. Tout simplement. 

Marina revint sur scène pour annoncer que Jack avait besoin d’un volontaire 
pour la suite de son numéro. Évidemment, je brûlais de lever la main mais 
j’hésitais. S’il s’agissait d’une expérience embarrassante, la moitié de la ville 
assisterait à mon humiliation. Je frissonnai à l’idée que la nouvelle parvienne 
aux oreilles de ma mère. Je l’avais déjà assez défiée ce soir. 

J’en étais donc là... à rêver de lui tenir tête - il ne me restait plus qu’à 
rassembler le courage pour le faire. Une étape après l’autre, songeai-je à 
l’instant même où Lola interpelait Marina : 

— Hé, Marina ! Par ici ! J’ai une volontaire pour toi ! 

Elle s’empara de mon bras et l’agita en l’air. 

— Pas question ! sifflai-je, horrifiée. 

Elle se contenta de me faire un clin d’œil avant de me pousser hors de mon 
siège. Avant que je reprenne mes esprits, j’étais debout, prisonnière de la lumière 
du projecteur et du regard sombre et indéchiffrable de Jack. Je me figeai, 
incertaine, mais déjà Marina m’invitait à les rejoindre. Mes pieds s’activèrent 
contre mon gré, les traîtres. Manifestement, tenir tête à ma mère arrivait plus tôt 
que prévu. Cette notion était étrangement libératrice. 

Jack me tendit la main et je déposai ma paume dans la sienne. Je lui avais 
machinalement donné celle qui était blessée et je laissai échapper un petit 
gémissement de douleur quand il l’étreignit. 



— Désolé. 

Il n’avait pas du tout l’air navré. 

— Pas de problème, répondis-je tandis qu’il me conduisait devant une 
planche verticale. 

Il posa ses grandes mains chaudes sur mes épaules et me positionna 
gentiment le dos contre le bois. 

— J’espère que vous êtes douée pour rester immobile. 

Son souffle me caressa le cou. 

— Pourquoi ? murmurai-je. 

Il était terriblement séduisant et sa proximité m’intoxiquait. 

Le coin de sa bouche tressauta comme s’il cherchait à réfréner un sourire. La 
main plaquée sur la planche au-dessus de mon épaule pour se retenir, il s’inclina 
vers moi. 

— Parce que je vais lancer des couteaux, Boucles d’Or, et que je détesterais 
vous abîmer. 

Encore une fois, il donna l’impression de ne pas penser un mot de ce qu’il 
disait. Et tous les pores de ma peau sans exception se mirent à picoter. Je me 
souvins des numéros trois et quatre sur ma liste : coucher avec un inconnu et 
faire un truc dangereux. Si j’arrivais à convaincre Jack McCabe de partager mon 
lit, je pourrais faire d’une pierre deux coups ! 

Trop occupée à le scruter, je n’avais pas prêté attention à la ceinture vissée 
sur la planche. Jack l’attrapa et avec un petit sourire moqueur aux lèvres, il la 
sangla bien serrée autour de ma taille en finissant par un petit coup sec. Son 
rictus me fit trembler et quand il s’en rendit compte, ses iris s’assombrirent 
encore. 

Il aplatit alors sa paume sur mon ventre et je luttai pour me concentrer sur 
ses mots et non sur ma libido (cette petite tramée) qui espérait ardemment que sa 
main descende d’un cran. 

— Voilà votre centre. Visualisez-le. Maintenez cette position exacte et tout se 
passera bien. 

Une infime trace de sourire frémit sur ses lèvres. Appréciait-il la situation ? 
Essayait-il de me rendre nerveuse ? 

Il prit une inspiration. 

— Vous avez un parfum de térébenthine, fit-il soudain. 

Il se redressa de toute sa taille impressionnante et prit place à l’autre 
extrémité de la scène, à plus de trois mètres de distance. Sa déclaration ne me 
surprit pas. J’utilisais souvent ce produit pour nettoyer mes pinceaux et l’odeur 
s’incrustait parfois dans mes vêtements. Qu’il ait pris le temps de me sentir me 
préoccupait par contre. Était-ce sexy ou carrément bizarre ? 



Bon, le choix de ma libido était évident et j’étais sans doute aussi étrange 
que lui, car j’avais été sur le point de lui dire qu’il fleurait bon l’essence. 

Jack rassembla une sélection de petits couteaux et démontra leur tranchant en 
les plantant les uns après les autres dans un solide bloc en bois. Ils y rentrèrent 
comme dans du beurre. Mon cœur se mit à battre la chamade et la tension 
m’inonda. Je tremblais légèrement en repensant à ce que Lola m’avait dit. 

Je te jure, chaque fois qu’il en balance un vers quelqu’un, je n’arrive pas à 
savoir s’il a l’intention de le rater ou de l’atteindre. 

Faites qu’il choisisse la première option ! 

Dans tous les cas, je m’apprêtais bien à barrer le truc dangereux de ma liste. 
Je détestais ma vie ! Pourquoi n’était-ce pas celui concernant la partie de jambes 
en l’air avec un séduisant inconnu ? Sans prévenir, Jack fit tournoyer le couteau 
dans sa main et le lança de toute la puissance de son corps vers mon visage. Je 
fermai les yeux et entendis le bruit sourd de la lame qui s’était figée dans la 
planche. Des exclamations excitées et nerveuses, quelques applaudissements, et 
Jack continua son attaque en règle. La manière dont il bougeait son corps ne 
pouvait venir que d’un entraînement intense et précis. 

L’adrénaline me submergea et j’hyperventilai. 

Un petit gémissement de frayeur m’échappa quand il projeta le couteau 
suivant. Il manqua ma hanche d’un cheveu et le bord dur de l’acier se pressa 
contre ma chair sans trouer mon manteau. Un miracle. Les yeux rivés sur moi, 
Jack se déplaça sur la piste pour calculer son prochain lancer avec une 
expression de prédateur. Partout où son regard se posait, j’avais l’impression 
qu’il me mettait à nu, qu’il me harcelait à coup de désintérêt. 

J’aurais tout aussi bien pu être un sac de pommes de terre pour tout le désir 
qu’il montrait à éviter ou non de me couper. Incapable d’en supporter plus, je 
fermai les paupières jusqu’à ce que l’épreuve s’achève et que les six couteaux 
soient plantés dans la planche. 

Vlan. 

Vlan. 

Vlan. 

Quand je rouvris les yeux, Jack se tenait devant moi et était occupé à 
déboucler la sangle. Même après avoir été détachée, je restai immobile, encore 
terrifiée par l’expérience. Jack McCabe me semblait plus dangereux que 
séduisant d’un coup. 

— Celui-là était tout près, commenta-t-il en dégageant un couteau qui avait 
atterri juste sous mon oreille. 

Je jetai un coup d’œil juste à temps pour observer une petite boucle tomber 
sur le sol. Oh seigneur ! 



— Vous m’avez coupé les cheveux ! 

— Juste une mèche. Ne vous inquiétez pas. Ça ne se verra pas. 

Il émit un petit rire sardonique et je restai coite. Son comportement cavalier 
me consternait. 

— Je pourrais porter plainte, rétorquai-je avant de grimacer. 

On aurait dit ma mère. Ce n’était qu’une boucle de cheveux après tout. Il se 
pencha en dévoilant ses dents un bref instant. 

— Ne te gêne pas, crevette. 

Il insuffla dans ce mot autant de mépris que s’il m’avait appelée « garce ». 
Anxieuse, je descendis précipitamment de la scène et retournai m’asseoir. À vrai 
dire, j’avais bien envie de rentrer chez moi et de me payer une bonne petite crise 
de larmes privée, histoire d’évacuer toute la peur et la frustration sexuelle que je 
ressentais. 

— Tu t’amuses ? me demanda Lola. 

— Ah ouais. Carrément. Je te remercie de m’avoir offerte en sacrifice, 
d’ailleurs. 

Elle s’esclaffa. 

— Admets que c’est la chose la plus excitante que tu as faite cette année. 

Je reniflai avec dédain. Elle n’avait pas tort, mais pas question de le lui 
avouer. À la place, je me forçai à suivre le reste du spectacle. Il y eu d’abord 
Violet, une contorsionniste aux yeux et cheveux de la même couleur que son 
prénom - elle devait porter des lentilles de contact -, puis un couple marié 
dresseur de lions. Deux clowns montèrent ensuite sur scène et un groupe de 
cascadeurs entama le dernier numéro - l’un des trois conduisait un scooter tout 
autour de la scène pendant que les deux autres se tenaient debout sur ses épaules. 

Quand la représentation s’acheva, j’étais à peine parvenue à me remettre de 
mon tsunami d’adrénaline. Délia et ses amies passèrent devant moi en me 
lançant des regards pleins de morgue. 

— Merde, t’as baisé un de leurs petits amis ou quoi ? 

J’avais presque oublié que Lola se tenait à mes côtés. 

— Pas que je sache. Elles doivent me jalouser parce que je viens de vivre 
une expérience de mort imminente et pas elles, répliquai-je avec sarcasme. 

— Oh, je vois. Presque expirer aux mains de Jack McCabe peut prêter à 
l’envie, c’est certain. 

Elle me donna un petit coup d’épaule et j’éclatai de rire malgré moi. Elle se 
leva et me fit signe de la suivre. 

— Viens, on dirait que tu as besoin d’un verre. 

Je me mis debout et elle enroula son bras autour du mien. Encore une fois, sa 
familiarité m’interloqua mais je me laissai faire. J’aimais bien son étrangeté. Elle 



me conduisit vers un passage qui menait aux coulisses et je découvris les trois 
cascadeurs occupés à ranger leur équipement. Lola les salua. 

— Salut, Lola. C’est qui ta copine ? demanda le petit mignon. 

— Pas tes affaires, Pedro. Donc tu peux remettre tes yeux dans tes orbites. 

Lola me lança un sourire de conspirateur. 

— Pedro est Brésilien. Il se sert de son accent pour attirer les filles. Mais 
crois-moi sur parole, tu ne veux rien avoir à faire avec cet étalon rongé de 
maladies vénériennes. 

— Oh !... 

Les mots me manquaient. Elle éclata de rire. 

— Seigneur ! Personne ne t’a dit que tu avais un visage super expressif ? 

— Euh, non. 

Elle ouvrit une porte et nous sortîmes à l’arrière de la tente. Des camping- 
cars et deux gros camions étaient garés un peu partout. Des rangées de tables et 
de bancs étaient installées à Eabri d’une gloriette ouverte. La plupart des artistes 
s’y étaient réunis pour manger et boire. Je ne reconnus pas toutes les personnes 
présentes. J’imagine que certaines d’entre elles travaillaient en coulisses. Monter 
la tente et transporter tout le matériel d’une ville à Eautre nécessitait de la main- 
d’œuvre. 

Lola me tenait toujours pas le bras quand elle me conduisit jusqu’à la table 
où Marina était assise en compagnie de Jack et des dresseurs de lions. 

— Hé, vous tous ! Voilà Lille, ma nouvelle amie, annonça-t-elle en 
m’incitant à prendre place à côté de Jack et en face de Marina. 

Un frisson d’excitation m’envahit mais il fut vite remplacé par de la 
déception quand il m’ignora. La maîtresse de cérémonie me sourit par contre. 

— Nous nous sommes déjà rencontrées. Ravie de te revoir, gamine. 
Comment va ta main ? 

Je tapotai mon bandage et haussai les épaules. 

— Toujours douloureuse. 

Elle hocha la tête d’un air entendu et me présenta ses compagnons. 

— Voici Winnie et Antonio, et tu connais Jack. 

Je souris poliment et remerciai Lola qui m’avait servi un peu de vin rouge 
dans un gobelet en plastique. 

— Bonjour tout le monde, dis-je timidement. 

J’avais l’impression d’être stupide et le silence de Jack n’arrangeait rien. 
C’était quoi son problème ? Il ouvrait et fermait le poing comme s’il voulait 
frapper quelqu’un. Je pris une gorgée et évitai de le regarder. Tâche difficile s’il 
en est, puisqu’il était carrément magnifique, le bougre ! En tant qu’artiste, j’étais 
programmée pour apprécier la beauté. 



— Donne-moi ta main, dit Marina en interrompant mon flot de pensées. 
Celle qui est intacte. 

Je la lui tendis et elle l’enveloppa de ses doigts doux et ridés. Marina 
exsudait une chaleur maternelle que j’avais toujours brûlé d’apercevoir chez ma 
propre mère. Ses yeux pétillaient et me rappelaient ceux de mamie. 

Elle lissa ma paume. 

— Tu as une ligne de vie bien distincte ici. Tu vois comme elle est 
profondément marquée ? Cela indique une certaine qualité... que tu vas vivre de 
nombreuses expériences. 

— Vous lisez les lignes de la main ? m’exclamai-je, alors même que la 
réponse était évidente. 

Elle acquiesça d’un hochement de tête. 

— C’est ma grand-mère, cette vieille bique, qui m’a appris. 

Je souris. 

— Depuis combien de temps peins-tu ? demanda-t-elle après avoir noté les 
traces de pigments séchés sous mes ongles. 

— Depuis que je suis toute petite. Quand on parle de coïncidence... Votre 
grand-mère vous a appris à dire la bonne aventure, la mienne m’a enseigné le 
dessin. 

Je crus sentir le regard de Jack se poser alors sur moi, mais comme je m’étais 
promis de ne pas lui accorder mon attention, je ne pus vérifier. 

— Tu devrais venir en France avec nous, continua Marina, comme s’il 
s’agissait de la suite logique de notre conversation. 

— Euh, je ne... 

— Tu pourrais maquiller les enfants. Les clients vont adorer et tu devrais 
gagner assez pour en vivre. J’avais l’intention de monter un atelier sympa pour 
les plus jeunes avant qu’ils assistent au spectacle. Qu’est-ce que tu en dis ? 

— La France ? 

Je clignai des yeux, le cœur battant. Cette soirée me dépassait. Je nageais en 
pleine confusion. 

— Nous prenons le ferry de neuf heures, demain matin. Il va donc falloir que 
tu te décides rapidement. 

— Oh, mon Dieu ! Tu dois absolument venir, intervint Lola. Ça fait si 
longtemps que je rêve d’avoir une nouvelle amie avec qui tramer ! Violet est 
tellement désagréable avec moi, tu sais. Oh, oh ! Tu pourrais dormir dans notre 
camping-car ! On a un couchage libre. 

— Tu ne devrais pas en parler avec Violet d’abord ? dit Jack en ouvrant enfin 
la bouche. 

Lola balaya son commentaire d’un revers de la main. 



— Pfff. Elle sera d’accord si Lille ne la colle pas. 

— Violet, c’est bien la contorsionniste ? 

— Et la fille la plus grincheuse de l’univers. Sérieux, Lille, tu me ferais une 
énorme faveur. Je vais finir par craquer si je n’ai pas de nouvelle camarade de 
chambre tout bientôt. 

J’étais sidérée. 

— Vous ne me connaissez même pas. 

— Mais ton cœur appartient au monde du voyage, argua Marina. Je le vois 
dans ces orageuses prunelles grises. Ça me suffit. 

— Regarde-toi, renchérit Lola avec un énorme sourire qui dévoilait ses 
dents. Tu meurs d’envie de dire oui, n’est-ce pas ? 

— Il faudrait que j’en parle avec ma mère, répondis-je, les yeux baissés. (À 
mes côtés, Jack émit un ricanement plein de dérision.) Et j’ai aussi mon boulot 
de vacances au restaurant. 

Pourquoi hésitais-je ? Cette offre était la montgolfière prête à m’emmener 
vivre mon aventure et je me cherchais des excuses. Toute cette imprévisibilité 
me rendait soupçonneuse, mais ce n’était pas le plus triste à vrai dire. Si Jack 
n’avait pas fait partie de l’équation, j’aurais accepté sans détour. Qu’il ne me 
veuille pas dans les parages était clair comme de l’eau de roche. Le croiser tous 
les jours allait devenir gênant puisque je craquais sur lui de manière abjecte. 
L’avait-il remarqué ? Était-ce la raison de son mépris ? Qu’une cruche le mate 
sans arrêt devait l’agacer. En outre, il avait sans doute une petite amie. Ou 
plusieurs. 

— Je vais chercher Violet pour lui demander ce qu’elle en pense. Elle va 
répondre non, bien sûr, mais je vais la faire changer d’avis, déclara Lola avec un 
clin d’œil avant de quitter la table. 

— Les hommes démontent la tente ce soir afin que nous puissions partir 
demain à la première heure, dit Marina. Tu devrais rentrer faire tes bagages. 

— Je n’ai pas encore accepté. 

Elle se contenta de retrousser les lèvres, une lueur espiègle dans le regard. 

— Vraiment ? 

Winnie me sourit avec encouragement et Antonio me promit un séjour 
incroyable. Comme je m’y attendais, Jack resta muet. Quoi qu’il en soit, le 
soutien des autres m’éperonna et je me levai, bien déterminée à rentrer chez moi 
et annoncer à ma mère que je partais pour la Lrance. Je vivais un rêve éveillé. 
Qui demande à une inconnue de venir rejoindre leur cirque ? C’était dingue et je 
plongeai avec délice dans cette folie douce. 

Mamie aurait été fière. Elle avait eu maman sur le tard. Avant sa grossesse, 
elle avait beaucoup voyagé et rencontré tout un tas de personnages fascinants. 



Même si je n’avais été qu’une gamine l’année de son décès, elle m’avait laissé 
une marque indélébile. Je voulais lui ressembler. Elle possédait une force 
inconnue de ma mère, une vitalité qui prenait racine dans l’amour et la 
bienveillance et non dans la cruauté et le contrôle. 

Je dis au revoir et quittai la gloriette. Je prenais la direction de la ville quand 
une main puissante agrippa mon bras. Je criai. Mis à part la lumière faiblarde de 
quelques lampadaires, il faisait nuit noire et les rues étaient désertes. 

Je me retournai et mon cœur manqua un battement. Jack se tenait derrière 
moi, ses sourcils bruns, froncés en un pli contrarié. 

— Ne venez pas, dit-il d’une voix sourde. 

— Lâchez-moi. 

Nerveuse, je tentai de me dégager. Quand il réalisa à quel point il me serrait 
le bras, il écarquilla les yeux et me libéra. Je fis volte-face et repartis à vive 
allure. Peu importe ses attraits, pas question de rester seule avec un type étrange 
dans une rue sombre. 

Le son régulier de ses semelles m’emboîta le pas. Pourquoi me suivait-il ? 
Pleine d’appréhension, je sortis mon téléphone de mon sac et prétendis appeler 
ma mère. 

— Hé, salut, maman. C’est moi. Je suis en train de rentrer. Oui, oui. Je suis 
sur la rue Lrederick. Je serai là dans une minute. 

Je ne sais pas très bien en quoi prévenir Jack que quelqu’un m’attendait à la 
maison allait l’empêcher d’accomplir ses vils desseins si c’était ce qu’il avait en 
tête, mais aucune autre idée brillante ne m’était venue. Je n’avais rien sur moi 
qui puisse me servir d’arme et passer un vrai coup de fil à ma mère était 
impensable puisque je m’étais carapatée de la maison sans la prévenir. 

Je rangeais mon téléphone quand son petit rire rauque me rattrapa. 

— Et la police, vous ne faites pas aussi semblant de l’appeler ? demanda-t-il, 
amusé. 

Je grinçai des dents et m’arrêtai pour lui faire face. 

— De quoi parlez-vous ? Et pourquoi me suivez-vous d’abord ? 

Ma voix monta dans les aigus et je détestai y entendre ma peur. Il fronça à 
nouveau les sourcils. 

— Vous rentrez toujours seule la nuit ? 

— Cela ne vous regarde pas. Arrêtez de me suivre. Ça m’angoisse. 

Il s’approcha d’un pas. 

— Je m’assure que vous rentrez chez vous, saine et sauve, alors pas la peine 
d’être aussi désagréable. Votre maison est encore loin ? 

J’eus l’impression qu’il me réprimandait. Je scrutai ses iris pour tenter de 
discerner s’il était honnête ou non, mais ses pensées ressemblaient à un coffre- 



fort hermétiquement scellé. Impossible de les lire. 

— Vous auriez pu me prévenir. Vous ne croyez pas que c’est étrange de filer 
quelqu’un comme ça, sans rien dire ? 

Il cligna lentement des paupières et répéta sa question. 

— On est encore loin ? 

— On est presque arrivés. Ça va aller, vous pouvez me laisser ici. Désolée de 
vous avoir aboyé dessus. 

Je repartis. Il m’emboîta le pas de plus belle. Je soupirai. 

— Je ne veux pas paraître impolie mais je préférerais que vous ne sachiez 
pas où j’habite. C’est pour ma tranquillité d’esprit, vous comprenez ? 

Il inclina la tête pour me regarder d’un air interrogateur et je me sentis 
obligée de m’expliquer davantage. 

— Je ne vous connais pas, et ne vous vexez pas, mais vous êtes plutôt 
intimidant et menaçant. Ce serait crétin de vous conduire jusque devant ma 
porte, non ? 

Ses lèvres s’étirèrent en un ersatz de sourire. Mince ! Les presque-sourires de 
Jack McCabe valaient le détour. Je n’étais pas sûre de pouvoir survivre s’il m’en 
décochait un vrai. 

— Je suis une gentille brute, Lille. Le genre qui intimide les vilains barbares. 

Qu’il se souvienne de mon prénom me surprit. 

— Vous me jurez que vous n’êtes pas un psychopathe ? dis-je en faisant 
semblant de cracher dans ma paume et en la lui tendant. 

Il se contenta de l’observer fixement. 

— Je ne suis pas un psychopathe. 

Je me sentis stupide et baissai la main. Peut-être essayait-il seulement de se 
montrer gentil en s’assurant que je rentrais chez moi sans encombre... À moins 
que... Voulait-il qu’on couche ensemble ? Je lui jetai un coup d’œil. Il marchait 
en regardant droit devant lui. 

— Si j’avais l’intention de vous baiser, vous le sauriez, dit-il alors d’une voix 
profonde et rauque, comme s’il avait lu dans mes pensées. 

Je frissonnai. Aucun homme n’avait jamais prétendu vouloir me « baiser » 
auparavant, ce qui était étrangement triste. Et le fait que celui-ci utilise ce terme 
en m’assurant ne pas en avoir envie était encore plus pathétique. Je poussai un 
profond soupir et tentai d’étouffer mon ego meurtri. Je resserrai mon manteau 
autour de mon corps. Nous étions arrivés dans ma rue. 

— Vous ne mâchez pas vos mots, hein ? 

Il secoua la tête. 

— Je n’en vois pas l’utilité. 

— O.K. Je suis arrivée. Vous avez accompli votre devoir. 



J’ouvris le portillon du jardin et entrai chez moi. 

— Souvenez-vous de ce que je vous ai dit, Lille. Vous ne devriez pas venir 
avec nous. Vous croyez que vous enfuir avec le cirque, c’est aventure et 
divertissement garantis, mais ce n’est pas le cas. C’est beaucoup de boulot, très 
peu de sommeil et une paye au lance-pierre. C’est pour les gens qui n’ont pas de 
foyer ni de mère qui s’inquiète pour eux. Ce n’est pas une existence pour vous. 

— Je n’essaye pas d’en faire ma vie, Jack. Et je n’ai jamais dit que je venais. 

— Parfait. Abstenez-vous. 

— C’est à moi de prendre cette décision. 

— Alors ne vous trompez pas. 

Nous restâmes un long moment à nous mesurer du regard et je triomphai 
lorsqu’il fut le premier à se détourner. 




Je ne fermai pas l’œil de la nuit. Je m’assis sur mon lit. Ma main traçait des 
va-et-vient sur la couette pendant que mon esprit battait la campagne. Il ne me 
restait presque plus de temps. Je devais prendre une décision. Partir avec le 
cirque n’était qu’arcs-en-ciel et sucreries en théorie. Mais que se passerait-il si je 
n’arrivais pas à y trouver ma place ? Mes économies se résumaient à quatre cents 
euros environ. Gagnerais-je assez pour vivre en maquillant les enfants ? 

J’étais une vraie poule mouillée. Je rêvais de danger et d’aventure. Il fallait 
que j’arrête de m’en faire. Déterminée, je sortis ma valise et commençai à 
organiser mes affaires. Bien sûr, je ne parvins pas à surmonter toutes mes peurs 
et au lieu d’affronter ma mère en personne, je résolus de lui laisser un mot. 
Ouais, j’étais bien d’une lâcheté sans nom. Mais peu comprenait à quel point 
maman se montrait terrifiante. Je n’arrivais pas à envisager un temps où sa 
déception cesserait de me vriller les entrailles. 

J’avais vingt et un ans. Une femme adulte. Je n’avais pas besoin de sa 
permission. 

Maintenant, il ne me restait plus qu’à m’en convaincre. 

Elle allait péter les plombs en découvrant mon message. J’espérais être sur le 
ferry à mi-chemin pour la France quand cela arriverait. Je cachetai l’enveloppe et 
la déposai sur ma coiffeuse. J’entassai la plupart de mes vêtements dans mon 
bagage, et au cas où, je jetai sur mon épaule un petit sac de toile avec mon sac de 
couchage. Au pire du pire, je pourrais toujours dormir sur le plancher de 
quelqu’un, non ? 

Je portais encore la même tenue que la veille au soir quand je me glissai hors 
de la maison à sept heures du matin. Maman venait de se lever et je l’avais 



entendue se déplacer dans sa chambre. Heureusement, j’étais parvenue à filer 
avant qu’elle ne me repère et je descendis la rue à vive allure, le cœur battant. 
Ah ! M’éloigner d’elle, me libérer de la prison de désespoir silencieux dans 
laquelle je vivais... Je savourai le frisson excité qui m’étreignit. 

En ville, je m’arrêtai à un guichet automatique. Je retirai l’ensemble de mes 
économies et fourrai les billets dans mon sac de toile. J’appelai ensuite ma 
patronne pour lui expliquer que je ne reviendrais pas travailler de l’été. Elle le 
prit mal et m’annonça qu’il serait inutile que je lui demande une lettre de 
recommandation. Même si je m’y attendais, sa colère me peina. 

Quand j’arrivai à l’emplacement du cirque, il ne restait aucune trace de la 
Spiegeltent. Tout avait été empaqueté à bord des gros camions. Il ne restait plus 
qu’un terrain plein de camping-cars. Marina était assise sur les marches du sien. 
Elle sirotait un café en fumant une cigarette et Pierre gazouillait sur ses genoux. 

— Je t’attendais, dit-elle avec un sourire. 

J’étais hors d’haleine et m’appuyai sur le côté du van. J’avais la sensation 
d’avoir couru depuis la maison. Mon cœur galopait toujours. Maman était peut- 
être en train de lire ma lettre à cet instant précis. Je la visualisais déjà, outrée, 
une veine battant sur sa tempe. 

— Vous êtes sûre que vous voulez encore de moi ? 

Elle se mit à rire. 

— Bien sûr, petite. Je ne t’aurais pas demandé autrement. Je t’ai regardée 
travailler au restaurant pendant toute la semaine. Je sais reconnaître un esprit 
ivre de voyages quand j’en vois un. Tu vas trouver ta place avec nous en un rien 
de temps. 

Quand Pierre me vit, il sauta des genoux de Marina et s’approcha de moi en 
se dandinant. 

— Il est adorable. 

— Ne te laisse pas berner par sa bouille d’ange. Mon Pierre est malin comme 
un singe. 

Je compris qu’elle disait vrai lorsque Pierre grimpa sur mon épaule et extirpa 
un vieux ticket de bus de la poche de mon manteau. Je ris quand il sauta à terre 
avec son butin et se carapata à l’intérieur du camping-car. 

Marina écrasait sa cigarette sur le sol lorsque Lola émergea d’un van plus 
petit. Encore en pyjama, elle frottait ses yeux bouffis de sommeil. 

— Lille ! Tu es venue ! J’suis trop contente ! s’exclama-t-elle en 
m’étreignant avec vigueur. 

— Notre Lola s’attache rapidement quand elle apprécie quelqu’un, dit 
Marina en remarquant mon air interloqué. C’est sa façon d’être. 

— Ouais, et c’est carrément cool, si je peux me permettre. Rangeons vite tes 



bagages, que je te montre où tu vas dormir. 

Je la suivis à l’intérieur du camping-car. Il était vraiment petit avec une 
kitchenette et une pièce à vivre minuscule munie d’une télévision tout aussi 
lilliputienne. Une porte donnait sur la salle de bain et l’autre, fermée, menait à la 
chambre de Violet. La dernière s’ouvrait sur celle de Lola que j’allais partager 
avec elle. Trente centimètres séparaient deux couchages étroits et l’endroit 
sentait le désordre organisé. Les lits étaient faits mais Lola avait entassé tous ses 
vêtements dessous. Je n’aurais pas beaucoup de place pour mes affaires. Je m’en 
moquais. Je les laisserais dans ma valise. 

— Violet est d’accord pour que tu restes. Ce van lui appartient 
malheureusement, donc c’est elle qui établit les règles. Le loyer est de soixante 
euros par semaine, mais tu vas gagner cette somme facilement les soirs de 
spectacle. Toute son épicerie est rangée dans le placard de gauche et on partagera 
celui de droite. On a aussi droit à une clayette du réfrigérateur et elle a les deux 
autres. Si tu donnes quarante euros par semaine à Marina, tu peux prendre la 
plupart de tes repas sous la gloriette avec nous. Oh, et n’utilise pas les produits 
dans la salle de bain parce qu’ils sont à Violet. Elle va faire tout un flan si t’y 
touches. Je garde mes affaires dans un sac que j’emmène avec moi quand je me 
douche. C’est plus simple. Violet, c’est un sacré dictateur, mais on apprend à 
vivre avec. Hé ! Peut-être que toi et moi on pourrait économiser et acheter notre 
propre van. Ça serait top ! 

J’éclatai de rire. Cette fille était dingue. J’adorais. 

— C’est clair. Laisse-moi juste le temps d’aller acheter un ticket de loto. 

— Hahaha, fit-elle, pince-sans-rire, avant de sortir un Smartphone de sa 
poche et de faire glisser ses doigts sur l’écran à toute allure. Bon, je te rajoute sur 
notre billet pour le ferry. T’as de la monnaie ? 

J’acquiesçai et fouillai dans mon sac pour en retirer quelques billets. Lola les 
prit et compléta sa réservation. 

— Parfait. On est parées. Tu veux t’asseoir avec moi pendant que je 
conduis ? 

J’acceptai et la suivis à l’avant. Par la fenêtre, je remarquai Jack en train de 
charger des équipements dans l’un des camions. Quoi que ce soit, cela avait l’air 
lourd et à le voir travailler ainsi, je me sentis toute fébrile. Une fois sa tâche 
terminée, il s’essuya les mains sur son jean en balayant le terrain du regard. Mon 
cœur manqua un battement lorsqu’il me repéra installée sur le siège passager 
avec Lola occupée à vérifier une carte à mes côtés. Manifestement, je n’avais 
pas écouté son conseil et son air se fit ombrageux. La démarche irritée, il se 
dirigea vers son camping-car et claqua la porte avec violence. 

Avant que je puisse m’en rendre compte, nous nous étions mis en route. 



Nous devions embarquer à Rosslare et la traversée jusqu’à Cherbourg prenait la 
journée. Violet, la contorsionniste, sortit bientôt de sa chambre, vint me serrer la 
main en grinçant un bonjour mesuré et partit se faire une tasse de café. 

— C’est une femme de peu de mots, murmura Lola. 

— Et à l’ouïe fine, répliqua Violet. Franchement, parfois, tu oublies à quel 
point cet endroit est étriqué. 

Sur le ferry, nous laissâmes le camping-car sur le parking du pont inférieur. 
Certains avaient pris une cabine pour dormir, mais comme moi, la plupart 
avaient juste réservé un siège. Comme je mourais de faim, je m’achetai un petit 
déjeuner et me rendis dans le salon. La pièce était confortable avec de grands 
fauteuils rembourrés et les passagers se reposaient ou discutaient doucement. Il y 
avait même des couvertures et des coussins pour piquer un somme. 

Assise près de Violet qui écoutait de la musique dans son casque, Lola me fit 
signe de les rejoindre. Je pris place à leurs côtés et attaquai mon repas. À la fin, 
le sommeil me gagna. Je n’avais pas fermé l’œil de la nuit et mes paupières 
perdirent la bataille contre la gravité... 

Je ne sais pas depuis combien de temps je dormais quand on repoussa 
brusquement ma tête. Réveillée en sursaut, je me frottai les paupières et 
découvris le regard perçant de Jack qui me surplombait. Manifestement, il avait 
réservé le siège adjacent au mien, et je venais d’essayer de me pelotonner contre 
lui. 


Embarrassant. 



Chapitre Trois 

Un roi sans couronne tombe et fulmine 


— Désolée. 

Je m’éloignai autant que nos sièges le permettaient. Quelqu’un m’avait 
enveloppée dans une couverture pendant mon sommeil. Ce devait être Lola. 
Fébrile, je me demandai combien de temps ma tête était restée sur l’épaule de 
Jack. Des secondes ou des heures ? Je penchais pour la première option vu avec 
quelle vigueur il m’avait repoussée. 

— Je vous avais conseillé de ne pas venir. Pourquoi ne m’avez-vous pas 
écouté ? demanda-t-il avec intensité en inclinant la tête sur le côté. 

— Oh pardon, papa. J’avais oublié que tu avais ton mot à dire. Je te prie 
d’accepter mes plus humbles excuses. 

Il m’avait vraiment blessée avec son commentaire. Je n’avais pas besoin 
qu’il me baise les pieds, juste qu’il se montre civilisé à mon égard. 

Ses lèvres tressautèrent et il releva un sourcil. 

— Oh ! Donc la petite princesse veut vivre à la dure pendant un temps. 
Parfait ! Ne viens pas pleurer sur mon épaule quand tout partira en vrille. 

— Pourquoi le ferais-je ? Je ne te connais même pas. 

Je me levai. Violet et Lola avaient disparu. J’étais poisseuse et j’avais besoin 
de me changer. J’attrapai le petit sac que j’avais emporté et cherchai les douches. 
Je me sentis mille fois mieux après, et quand je retournai m’asseoir, Jack était 
parti. Tant mieux, vraiment. Ce type me perturbait à un point que je risquais 
d’apprécier à la longue. 

Et devenir accro à Jack McCabe était probablement mauvais pour ma santé. 
Ce serait comme tomber amoureuse d’une star de cinéma qui foulait les tapis 
rouges avec assurance pendant que moi, simple mortelle, je croupissais dans le 
caniveau. Je décidai d’aller me dégourdir les jambes. Je croisai Winnie, Antonio 
et leurs deux filles, Carrie et Orla. Le couple leur faisait l’école à domicile quand 
le cirque était sur la route. Quelle façon de grandir particulière, à la fois difficile 
et merveilleuse ! 

J’atteignis bientôt la porte qui menait au pont extérieur. Quand je la 
repoussai, de violentes bourrasques m’accueillirent et firent voler mes cheveux 
mi-longs. Ils étaient encore humides et le vent se prêta au rôle inhabituel de 
sèche-cheveux avec vigueur. 

Je scrutai les vagues et l’infinité de la mer qui m’entourait. Un frémissement 
éphémère de pure liberté me traversa. Putain que ça faisait du bien ! 



Quelqu’un lâcha une bordée de jurons derrière moi et je me retournai pour 
découvrir Jack qui tentait d’allumer une cigarette. Le vent ne lui accordait 
aucune faveur et la flamme s’éteignait sans cesse. Soucieuse d’échapper à son 
regard, je m’éloignai rapidement. Je n’avais fait que quelques pas quand il passa 
un doigt dans la boucle de ma ceinture et m’entraîna jusque dans le 
renfoncement où il se tenait plus tôt. 

— Mais que... 

— Ne bouge pas. J’ai besoin que tu bloques le vent. 

Je ne trouvai aucune répartie cinglante et restai immobile, absolument 
estomaquée par sa grossièreté. Personne ne lui avait appris les bonnes manières ? 
Je le dévisageai en songeant que c’était peut-être le cas. Il était particulièrement 
facile de l’imaginer en petit Mowgli élevé par les animaux de la jungle. 

Il actionna le briquet et réussit enfin à allumer sa cigarette. Il prit une 
profonde bouffée et la rejeta sans me lâcher du regard. Je frissonnai et le froid 
n’en était pas la cause. Il existait comme une atmosphère spéciale entre nous... à 
moins que ce ne soit que dans ma tête. J’étais douée pour m’imaginer des trucs, 
en particulier les tensions sexuelles unilatérales. 

— Avez-vous encore besoin de mes services, Monseigneur ? demandai-je 
avec une pointe d’insolence. 

Franchement, je venais de lui servir de paravent et il ne m’avait même pas 
remerciée. 

Comme la veille, il me décocha un presque-sourire. Je détestais à quel point 
cela m’affectait. J’aurais pu couvrir un mur entier de dessins de sa mâchoire. Il 
fit tomber la cendre et s’appuya contre le mur. 

— Donc tu habites avec Lola. 

— Et Violet. 

— Ça va être drôle. 

— T’es sarcastique là ? 

— Et toi ? 

— Hein ? 

— Rien. 

— T’es bizarre. 

Il s’approcha et s’inclina en me montrant les dents. 

— Et je parie que je pourrais te faire apprécier ça à la longue. 

Si n’importe qui d’autre m’avait sorti cette tirade, j’aurais conclu à une 
tentative de drague. Mais pas avec Jack. Non. Il cherchait plutôt à me railler et je 
lui adressai un regard agacé. J’en avais assez de cette conversation et de mon 
attraction non réciproque. 

Je retournai au salon et vérifiai l’heure sur mon téléphone. Aucun signal. 



Ouf. Maman était sans doute en train de creuser un sillon sur son écran pour 
tenter de me joindre. Je croisai les doigts pour qu’elle se soit calmée d’ici à ce 
que j’arrive en France. Si mes estimations étaient correctes, nous avions encore 
huit heures de traversée. Génial... Je sortis un carnet de mon sac et croquai la 
famille assise en face de moi. Le petit garçon jouait sur un iPad pendant que sa 
mère sommeillait et que son père feuilletait un journal. J’étais tellement 
immergée dans mon dessin que je n’entendis pas Lola s’asseoir. 

— Tu es vraiment douée. 

Son commentaire me fit sourire. À la maison, je devais m’adonner au dessin 
en secret. Je n’avais jamais vraiment montré mes réalisations à quiconque et 
j’appréciais son compliment plus qu’elle ne l’imaginait. 

— Merci. 

Les heures s’égrenèrent lentement et quand nous arrivâmes à Cherbourg, 
j’étais plus que prête à fouler la terre ferme. Mon vœu ne fut pas exaucé 
toutefois. Le cirque avait prévu une semaine de représentations à Caen et nous 
avions une heure de route pour nous y rendre. Il était plus de deux heures du 
matin et mes premières impressions de la France furent noyées dans l’obscurité. 
Quand nous atteignîmes l’emplacement où nous allions passer les prochains 
jours, l’aube pointait. À mon grand étonnement, les hommes s’activèrent 
immédiatement à monter la Spiegeltent. Mais où trouvaient-ils l’énergie 
nécessaire ? Avaient-ils dormi la majeure partie de la traversée ? 

J’étendis mon sac de couchage sur le lit et me faufilai à l’intérieur, bien 
décidée à sommeiller quelques heures. À mes côtés, Lola ronflait déjà. Cela 
promettait pour la suite. 

Quand je me réveillai, la matinée était bien avancée et Violet raccordait le 
van à l’électricité générale du campement avec l’aide de deux des cascadeurs. Je 
reconnus Pedro - qui me lança un coup d’œil vicelard parce que je ne portais pas 
de soutien-gorge sous mon pyjama - et Luan - Lola m’avait dit son nom quand 
on était sur le ferry. Elle devait éprouver des sentiments pour lui car elle n’avait 
pas cessé de l’encenser. Il était grand, avec des cheveux coupés très court et des 
yeux bruns. 

Apparemment, le cirque ne proposait pas de spectacles les lundis et mardis 
puisqu’il se déplaçait d’un site à l’autre ces jours-là. Je disposais donc d’un peu 
de temps pour trouver mes marques. 

Violet me surprit lorsqu’elle me sourit et m’annonça qu’elle avait préparé du 
café. Je m’en versai une tasse et partis me balader. Le nouvel emplacement était 
entouré d’arbres et de verdure, et se trouvait aux abords de la ville. Je me 
demandais s’il était possible de m’y rendre à pied. J’allais bientôt avoir besoin 
de nourriture et de produits de toilette. 



Je m’assis dans l’herbe et vérifiai mon téléphone. Vingt-cinq appels manqués 
et onze messages sur ma boîte vocale... Tous de ma mère. Cette simple vue me 
flanqua la nausée et je décidai de l’ignorer encore un temps. À la place, je 
chargeai des informations sur Caen. Tout s’était passé si vite que je n’avais pas 
eu le temps de me renseigner sur ma destination, mais ma folle décision me 
faisait positivement jubiler. Je me libérais de mon train-train monotone et 
waouh... c’était génial. 

Je découvris que Caen était la plus grosse ville du coin et qu’elle se situait en 
Normandie. Les images dévoilèrent de splendides monuments et j’étais excitée à 
l’idée d’aller les explorer. Je rencontrerais peut-être un séduisant Français qui me 
trouverait magnifique et m’entraînerait dans un tourbillon de romance. Bien sûr, 
notre histoire se briserait avec mon départ pour la ville suivante et notre rupture 
serait déchirante. Curieusement, cette idée me réjouissait. Je voulais connaître un 
chagrin d’amour, profiter des hauts et des bas de l’existence. Vivre, enfin. 

Je fouillai dans la poche arrière de mon jean pour en sortir ma liste et y 
ajouter un nouveau point. J’attrapai le crayon de papier coincé derrière mon 
oreille et notai : 

12. Avoir le cœur brisé. 

Alors que je finissais d’écrire, Jack passa près de moi, une caisse de 
bouteilles d’eau dans les bras. Il me jeta d’abord un coup d’œil, puis son regard 
s’attarda sur ma feuille. Penaude, je la repliai rapidement et la replaçai dans ma 
poche. Jack McCabe était sans aucun doute un briseur de cœurs. 
Malheureusement, je ne croyais pas pouvoir me rapprocher suffisamment de lui 
pour expérimenter ce concept. Ha, crotte. Si le pire devait arriver, il me resterait 
toujours Pedro. 

Jack fronça les sourcils et continua son chemin. Il faisait toujours la tête 
quand il me rencontrait. 

Marina m’appela et je la rejoignis dans son camping-car. Elle m’offrit un 
croissant que j’acceptai avec bonheur. 

— Dis-moi, Lille, commença-t-elle tandis que je m’asseyais dans sa cuisine 
bouillonnante de froufrous. (Je jure devant Dieu qu’elle avait mis des napperons 
absolument partout. Je n’aurais pas été surprise s’il y en avait aussi sur la cuvette 
des toilettes.) Tu es douée pour les chiffres ? 

— Pardon ? 

— Écoute, j’avoue que j’avais une idée derrière la tête quand je t’ai demandé 
de te joindre à nous. 

Oh ! Voilà qui promettait d’être excitant. Je souris et l’invitai à continuer. 

— Tu vois, quand j’étais au restaurant la semaine dernière, j’ai entendu ta 
patronne te remercier pour ton aide avec ses livres de comptes. J’ai 



désespérément besoin d’un coup de main avec les miens. King s’en charge 
d’habitude mais il boit de plus en plus et je ne peux pas lui faire confiance. Tu 
pourrais jeter un œil sur les finances du cirque et remettre les comptes d’aplomb 
pour moi ? 

O.K. Donc pas très palpitant, en fait. Je ne savais pas qui était King et je ne 
posai pas la question. 

— Oh, d’accord. J’ai fait des études de commerce. Franchement, je déteste, 
mais la comptabilité reste sans doute la partie que je hais le moins. J’y suis 
bonne, même si c’est à contrecœur. Donc, ouais, je serai contente de vérifier vos 
comptes si vous voulez. 

Marina me fit un large sourire. 

— J’adorerais. 

Et c’est ainsi que je passai le reste de ma journée, enterrée dans le camping- 
car de Marina, à travailler sur des feuilles de calcul. L’ironie de la situation ne 
m’échappa pas. Je m’étais enfuie avec le cirque pour me soustraire à cet enfer et 
j’étais là, occupée à mijoter dans les comptes honnis ! La familiarité de la tâche 
m’apaisa toutefois et me permit de me glisser avec douceur dans cette nouvelle 
vie loin de chez moi. 

Je découvris que le Cirque Spektakulâr engrangeait des bénéfices tout à fait 
décents ; par contre, les comptes étaient un bazar sans nom. Il me restait pas mal 
de tri et de classement à faire quand j’informai Marina que je finirais la tâche le 
lendemain. J’avais besoin de manger et de dormir. 

Il faisait déjà sombre lorsque je rejoignis Violet et Lola. Assises à l’extérieur 
de notre van sur des chaises pliantes, elles mangeaient des nouilles instantanées 
et buvaient du vin en écoutant la bande son du film Les Misérables. 

Je rassemblais mon courage pour demander si je pouvais partager leur repas, 
quand Lola me devança et m’invita à finir la casserole. Comme il n’y avait pas 
de troisième chaise, je m’installai dans l’herbe et versai prestement les nouilles 
dans mon assiette. Elles étaient noyées dans une espèce de sauce soja et étaient 
absolument délicieuses, probablement parce que j’étais affamée. 

— J’ai entendu Jack et Marina se disputer plut tôt sous la gloriette, déclara 
Violet en brisant le silence confortable que nous partagions. 

Elle me regardait et je ne compris pas pourquoi. 

— Oh, j’adore les potins. Tu crois qu’ils ont une sordide liaison à la sauce 
cougar-gigolo ? demanda Lola avec un air de comploteur qui me fit éclater de 
rire. 

Violet la foudroya du regard. 

— Ne sois pas vulgaire. 

— Quoi ? Ces deux-là passent un sacré paquet d’heures ensemble. 



— C’est parce qu’elle fait office de figure maternelle pour lui, ou un truc du 
genre. Non, continua Violet en me scrutant de manière appuyée. Ils se 
disputaient à ton propos, Lille. 

Je faillis m’étouffer. 

— Hein ? 

— Jack râlait parce qu’elle t’a invitée à nous rejoindre et qu’on n’avait pas 
besoin d’un poids mort. Marina t’a défendue en disant que ce n’était pas le cas 
puisque tu t’occupais des comptes. 

— Il m’a traitée de boulet ? dis-je, peinée malgré moi. 

— Franchement, Violet ! Tu ne peux pas faire preuve d’un peu de tact ? 
intervint Lola en lui donnant un coup de coude dans les côtes. 

— Ça va. Je préfère autant connaître la vérité. Et je ne suis pas surprise. Il se 
montre désagréable depuis qu’on s’est rencontrés. 

— Ne te vexe pas, murmura Lola d’une voix apaisante. On traîne pas mal de 
personnages corrosifs comme tu as pu t’en apercevoir. (Elle indiqua 
discrètement Violet du menton.) En outre, Jack McCabe a toujours eu la 
réputation d’être un brin... excentrique. 

Voilà qui attisa ma curiosité. 

— Comment cela ? 

— J’ai entendu dire qu’il a un côté un peu pervers... Tu sais, le style qui 
s’adonne au sadomasochisme et tout. 

— C’est des mensonges, intervint Violet. Jack est un type bien. Les gens 
inventent toujours des trucs pour se divertir. 

Elle prit une gorgée de son vin. 

— Et puis, il y a l’histoire avec Vera. Personne ne sait qui l’a fait. Ça aurait 
très bien pu être Jack, continua Lola à voix basse. 

Violet frissonna. 

— Ne parlons pas de cela. Et pour l’amour du ciel, apprécier le bondage ne 
fait pas de toi un violeur, Lola. 

Mon cœur se mit à battre la chamade. J’avais besoin d’en savoir plus. 

— Qui est Vera ? 

Lola regarda Violet. 

— On devrait lui dire, Vi. 

— Parfait, raconte-lui, répondit Violet d’un ton brusque en se concentrant sur 
son verre de vin. 

Lola prit une profonde inspiration et se lança. 

— O.K. Donc, jusqu’à il y a deux ans, on proposait des spectacles pour 
public averti, tard dans la nuit. Vera était une danseuse de cabaret et le public 
l’adorait. Elle était extraordinaire. Et puis, un jour, elle a tout simplement 



disparu. Elle n’avait pris aucune de ses affaires, alors on savait qu’il avait dû se 
passer quelque chose de grave. La police est intervenue et deux semaines plus 
tard, ils ont retrouvé son cadavre enterré dans les bois. Elle avait été violée puis 
battue à mort. Inutile de te dire que Marina a arrêté les spectacles pour adultes 
après ça. 

Une tonne de briques tomba sur mon estomac. 

— C’est horrible, hoquetai-je. 

Lola grimaça. 

— C’est clair. Ils n’ont jamais attrapé le coupable. La plupart des gens 
pensent qu’il s’agit d’un habitant de la ville où nous étions à ce moment-là. Ou 
d’un voyageur de passage. Mais bon, ça aurait très bien pu être l’un d’entre 
nous. 

— Ne dis pas ça ! se plaignit Violet. Je ne vais plus fermer l’œil de la nuit, 
maintenant. 

Lola se contenta de faire un sourire plein de dents auquel Violet répondit par 
une grimace. Mon esprit, lui, battit la campagne au rythme de mon cœur 
galopant, et des vagues de frissons me parcoururent la peau. Je n’appréciais pas 
que Lola insinue que Jack soit un meurtrier. Non pas parce que je lui portais la 
moindre affection - d’accord, il était séduisant -, mais parce que j’étais restée 
seule avec lui, la nuit, et dans une rue déserte qui plus est. S’il était capable de 
perpétrer un tel acte, j’avais alors encouru un danger bien plus grand que je ne 
l’avais imaginé. Je rêvais bien sûr d’aventure et d’inconnu, mais je penchais 
pour la version excitante plutôt que pour celle bourrée de terreur. 

Il ne nous fallut pas longtemps pour finir le vin et nous partîmes nous 
coucher. Le lendemain, j’allais vivre ma première journée de travailleuse du 
cirque. Comme je détestais le terme forain, je refusais de me voir comme tel. Je 
vérifiai que j’avais bien emporté mon nécessaire de maquillage avant de 
m’allonger. Malgré mon épuisement, je ne m’endormis pas immédiatement. 
L’histoire de Vera me turlupinait. 

Le matin suivant, les cris perçants de Violet me réveillèrent en sursaut. 
Manifestement, Lola avait utilisé toute l’eau chaude de la douche. Me laver ici 
n’était donc plus une option. Je rassemblai mes affaires et, dépitée, me rendis 
aux douches communes que l’emplacement mettait à disposition. Malgré tout, je 
m’amusai à imaginer l’horreur de ma mère si elle apprenait que sa fille utilisait 
des commodités disponibles pour tous ! 

Dans les dents, reine mère ! pensai-je en accompagnant mes propos d’un 
doigt d’honneur imaginaire. 

Ouais. C’était nul. 

Il faisait chaud et me laver dehors ne fut pas si difficile. Lemmes et hommes 



étaient séparés et les cubicules individuels préservaient l’intimité. Je me 
déshabillai prestement et me plantai sous le jet. L’eau glacée me fit sursauter 
mais heureusement, elle se réchauffa rapidement. 

Je pris le temps de me rincer correctement pour ne pas avoir à renouveler 
l’expérience de si tôt, puis je me drapai étroitement dans mon drap de bain. 
J’avais négligé d’apporter mes claquettes et une seconde serviette pour 
m’essuyer les pieds. Je me séchai du mieux que je pus et enfilai mes Converses. 

Je n’aurais pas pu choisir meilleur moment (insérer ici une bonne dose de 
sarcasme) pour sortir de la cabine de douche. Je me pris les pieds dans un corps 
et trébuchai. Ma serviette glissa et je bataillai pour la maintenir en place avant 
d’exposer mes formes à tout le campement. Bien évidemment, le van de Jack 
était garé à seulement quelques mètres et son propriétaire était dehors, occupé à 
fumer une cigarette en suivant la scène avec intérêt. 

— C’est pas vrai, marmonnai-je en vérifiant l’identité de celui qui m’avait à 
moitié fait tomber. 

L’homme, échevelé et débraillé, s’était écroulé contre le mur, une bouteille 
de whisky à moitié vide dans sa main sale. Il ronflait comme un sonneur. 
J’entendis un petit ricanement rauque tout près et je sus qu’il s’agissait de Jack. 
J’observai le dormeur en me demandant qui il pouvait bien être. Ses vêtements 
avaient bien besoin d’être lavés et ses cheveux longs étaient si crasseux qu’il 
était impossible d’en distinguer la couleur. Sa barbe lui mangeait la moitié du 
visage. 

Tout d’un coup, il sursauta et cligna des yeux. Surprise, je plongeai mon 
regard dans les iris bleus les plus glacés qu’il m’ait été donné de voir. Ils le 
rendaient presque beau malgré tout le reste. Et ils avaient tant à raconter. Ils 
dévoilaient une telle profondeur que j’aurais pu passer ma vie entière à peindre 
les horreurs et les merveilles qu’ils renfermaient sans jamais parvenir à en 
atteindre le fond. 

— Putain, qu’est-ce que tu regardes ? 

Il avait un accent londonien huppé qui contrastait avec son apparence. Ses 
prunelles claires lancèrent des éclairs et je reculai. Son aura était positivement 
glaçante. Je me cognai alors contre un obstacle rigide et dur. Jack. J’avais 
reconnu son odeur, un mélange de fumée, d’essence et de clou de girofle. 

L’homme essaya de se lever mais ses jambes flageolèrent et il s’écroula à 
nouveau. Sa bouteille percuta le sol et le verre se brisa. 

— Putain de merde, grinça-t-il en me regardant méchamment comme si être 
trop bourré pour se tenir debout était entièrement ma faute. 

Une main chaude s’abattit sur mon épaule et Jack murmura à mon oreille : 

— Je te présente King, le frère de Marina. C’est aussi un alcoolique notoire. 



Tu devrais l’éviter autant que faire se peut. 

— Qu’est-ce que t’as dit, bâtard ? 

— Appelle-moi encore comme ça et je te flanque la tête la première dans les 
douches. Tu aurais bien besoin d’un récurage, répondit Jack sans se démonter. 

King se dégonfla aussi sec. Il marmonna encore quelques insultes qu’il valait 
mieux ne pas répéter et partit tituber plus loin. 

Je ne m’étais toujours pas retournée et Jack avait encore sa main sur mon 
épaule. 

— Où dort-il ? demandai-je à voix basse. 

— Dehors, la plupart du temps. Marina ne le laisse entrer que lorsqu’on est 
sur la route. 

— Oh... 

Je resserrai la serviette autour de mon corps. Quand je me retournai, le 
regard de Jack s’attarda sur mes tempes mouillées avant de glisser sur mes joues, 
puis le long de mon cou pour finalement s’attarder sur ma poitrine. J’avais 
l’impression qu’il me touchait. J’étais rouge et excitée. Je le scrutai à travers mes 
cils et ses yeux me percèrent alors avec intensité - à moins qu’il ne s’agisse là 
encore que de mon imagination fébrile et désespérément pleine d’optimisme. 

— J’ai eu droit à une très belle vision un peu plus tôt. 

Était-il possible de mourir de honte ? Ma peau s’électrisa. 

— Pardon ? murmurai-je tout bas. 

Il resta silencieux une seconde avant d’émettre un ronronnement grave. Je 
n’avais jamais rien entendu de plus sexy. Il prit ensuite ma main dans la sienne. 
J’avais ôté le bandage mais la marque rouge de ma brûlure était toujours visible 
au centre de ma paume. Il la souleva et, fasciné, laissa gentiment courir un doigt 
le long de ma blessure. Son geste me piqua un peu, mais la douleur, combinée à 
son contact, provoqua un étrange pincement au niveau de mon entrejambe. Pas 
de doute, si mon cerveau agitait frénétiquement un étendard « attention » en 
grosses lettres rouges, mon intimité s’enthousiasmait pour un certain McCabe. 

Ses lèvres frémirent et son expression devint intriguée, comme s’il venait de 
découvrir qu’il m’excitait et qu’il en était à la fois surpris et intéressé. Il se 
rapprocha, envahit mon espace... et se contenta de me regarder fixement. 

Bon sang. Il était le pro du regard sans ciller. J’avais l’impression qu’il me 
racontait une histoire et j’étais captivée. 

— Tu veux bien te pousser, s’il te plaît ? J’ai besoin d’aller m’habiller, finis- 
je par dire pour briser l’échange silencieux. 

Combien de temps étais-je restée ainsi emprisonnée ? Des minutes, des 
heures ? Les aiguilles suivaient une cadence particulière quand j’étais près de cet 
homme. 



Il ne répondit rien mais me lâcha la main. Je filai à toute allure et claquai la 
porte du van derrière moi, essoufflée. Il me fallut une seconde pour me rendre 
compte que Violet et Lola se tenaient dans le salon. Violet se faisait les ongles 
des pieds en mauve et Lola s’enfilait un paquet de chips. 

— Ça va, Lille ? demanda cette dernière tout en mâchant. 

— Ouais... C’est juste que... 

— Oh, non. Qu’est-ce qui s’est passé ? 

— Jack McCabe. 

— Merde. (Elle détourna le regard avant de m’observer avec espièglerie.) 
C’était bien ? 

— Ben, il ne m’est pas arrivé grand-chose, mais franchement, je n’arrive pas 
à savoir s’il est indifférent ou s’il me déteste. 

Violet émit un petit gloussement sans interrompre sa pause de vernis. 

— Dans ce cas, il veut sans doute te baiser, dit Lola sur le ton de la 
plaisanterie. 

J’allais devenir folle. 

— Voilà qui est rassurant. Hier soir, tu insinues qu’il est un assassin doublé 
d’un violeur, et aujourd’hui, tu me sors un truc pareil ! Tu te rends compte ?! 

— Oui, c’est vraiment mal, intervint Violet. 

Lola leva les mains en signe de reddition. 

— Hé ! Je dis les choses comme je les vois. 

Je fis la moue et partis m’habiller. Je finissais d’enfiler mon jean et un t-shirt 
quand mon téléphone sonna. Et parce que dans ces moments-là j’étais dotée d’un 
sixième sens infaillible, je sus instantanément qu’il s’agissait de ma mère. Je 
n’étais toujours pas prête à lui parler, mais autant en finir avec l’agonie des 
préliminaires. 

Je décrochai. 

— Allô ? 

— Lille ! Où étais-tu passée ? J’étais morte d’inquiétude ! 

— Tu n’as pas trouvé mon message ? 

— Bien sûr que je l’ai vu ! Je jurerais que tu essayes de m’envoyer dans la 
tombe ! Franchement ! Un cirque ?! Si tu voulais voyager, je t’aurais payé 
l’Europe en train. As-tu la moindre idée du genre de personnes qui y travaillent ? 
Et il ne s’agit même pas d’une chaîne! C’est une fichue structure indépendante, 
dirigée par une vieille hippie excentrique ! Au bureau, Bernie m’a dit qu’il y 
avait eu un cas de viol, Lillian ! Tu as bien entendu ! 

Je n’étais au téléphone que depuis trente secondes et déjà, ma gorge se serrait 
et mes poumons se gonflaient d’anxiété. Voilà l’effet qu’elle avait sur moi. Je 
tentai de rassembler mes esprits. 



— Il s’agissait en fait d’un viol suivi d’un meurtre, maman. Et oui, je suis au 
courant. C’est arrivé il y a deux ans, et tout le monde est très gentil avec moi. 

Enfin, je ne mentais qu’à moitié. King s’était montré antipathique mais il 
était saoul à ce moment-là, et j’octroyais encore le bénéfice du doute à Jack. 

— C’est encore pire ! Rentre immédiatement ! Où es-tu exactement ? Je vais 
te réserver un vol depuis l’aéroport le plus proche. 

Lui dire où je me trouvais était sur le bout de ma langue mais j’arrêtai les 
mots juste à temps. Pas moyen que je rentre chez moi. Si je lui révélais ma 
localisation, j’étais sûre qu’elle viendrait me chercher par la peau des fesses. Ou 
pire. Elle enverrait sans doute un sbire pour faire le sale boulot à sa place. Ma 
mère était bizarre et je ne savais jamais jusqu’où elle pouvait aller. 

— Je ne te dirai pas où je suis, fis-je d’une voix que j’espérais calme et 
ferme. 

— Répète-moi ça ? 

— Je ne te dirai pas où je me trouve, maman. Je ne suis plus une enfant et tu 
ne diriges plus ma vie. 

— Parfait, je vais simplement activer le géolocalisateur de ton téléphone, 
annonça-t-elle comme si c’était une chose tout à fait normale. 

Ma voix monta d’une octave. 

— Quoi ?! 

— Tu m’as bien comprise, Lillian. 

— Tu es folle. 

— Je suis ta mère et je tiens à toi. Si ça veut dire que je suis dingue, eh bien 
soit, j’accepte le titre, répondit-elle, sibylline. 

Mon pouls s’accéléra et je me levai précipitamment de mon lit pour sortir de 
la chambre. Maman se plaignait toujours tandis que je cavalais jusqu’à un 
endroit tranquille, à l’extérieur du campement. Sans plus réfléchir, j’écrasai mon 
très onéreux téléphone dans les graviers. L’écran craqua. Je sautai alors sur 
l’appareil pour le réduire en pièces. Ha ha ! Impossible de me localiser 
désormais ! Il était quasiment pulvérisé. Pourtant, je ne parvenais pas à 
m’arrêter. Plus je m’agitais et plus mon sentiment de soulagement augmentait. 
Quand je m’immobilisai finalement, ma poitrine se soulevait furieusement et 
j’avais de la peine à respirer. Je mis les mains sur mes hanches pour reprendre 
mon souffle et faillis mourir d’une crise cardiaque quand une voix m’interpella. 

— Dois-je appeler l’hôpital psychiatrique le plus proche ? Sérieux, je n’avais 
pas assisté à un truc aussi dément depuis longtemps. 

Jack... Évidemment. 



Chapitre Quatre 

Et le cœur de Lille tourne à l’amer 


Il se tenait quelques mètres plus loin avec un rictus amusé. Il porta une 
bouteille d’eau à sa bouche et prit une gorgée. Je marchai lourdement jusqu’à lui, 
lui volai sa bouteille et retournai verser son contenu sur les restes de mon 
téléphone. J’étais maintenant relativement rassurée. Impossible que ma mère me 
retrouve désormais. 

— Tu viens de piquer mon eau là ! s’exclama Jack en plissant les yeux. 

— Oui, mais c’était pour la bonne cause. 

— Qu’est-ce qui s’est passé ? Ton portable t’a traitée d’emmerdeuse ? A 
couché avec ton petit ami ? Tué ta grand-mère ? 

J’éclatai de rire - je ne pus pas m’en empêcher. Son ton exempt d’humour 
avait quelque chose d’hilarant. En outre, je me sentais un peu devenir folle. 

— Non. Maman voulait juste localiser ma position. 

— C’est qui ta mère ? James Bond ? Tu ne pouvais pas simplement retirer ta 
batterie ou ta carte SIM ? 

— Je n’étais pas sûre que ce soit suffisant. 

Jack haussa les épaules et me dévisagea un long moment. Je me sentis nue 
sous son regard concentré. Je n’appréciais pas particulièrement la sensation. Je 
me demandais s’il allait finir par parler. 

— Et pourquoi tu ne veux pas qu’elle sache ? 

Je soupirai et m’assis sur le talus. Jack me surprit quand il vint s’installer à 
côté de moi en attendant ma réponse. Il y avait un petit air chienchien très 
obéissant dans son attitude, un trait de personnalité auquel je ne m’attendais pas. 
En surface, il se montrait sombre, dangereux et excessivement masculin. Mais à 
cet instant, je distinguais chez lui une bribe de curiosité enfantine. 

— Parce qu’elle est dingue et dictatoriale et que si j’ai accepté l’offre de 
Marina, c’était pour lui échapper. Elle m’emmurait vivante. 

Il hocha la tête et continua à me scruter avec intérêt. Pourquoi lui racontais-je 
tout cela ? Jack McCabe n’avait rien d’un confident. Je n’étais même pas 
certaine qu’on puisse être amis et il y avait toujours cette probabilité infime qu’il 
soit dangereux. 

— Ma mère est la présidente d’une entreprise high-tech florissante, 
continuai-je cependant. J’imagine que le pouvoir dont elle jouit dans sa société 
s’est infiltré jusque dans notre foyer où elle dirige chaque aspect de ma vie. Elle 
détermine ce que j’ai le droit de manger ou non, les vêtements que je peux 



porter. Quand je reçois mon salaire de serveuse, elle prélève quatre-vingts pour 
cent de la somme et ne me laisse qu’à peine de quoi survivre. Si je refuse de lui 
verser l’argent, elle menace de me jeter dehors et comme je n’ai nulle part où 
aller, je me plie à ses règles débiles. 

— Et ton père ? 

— Il nous a quittées quand j’étais petite. Il a peut-être préféré s’enfuir, 
comme moi. Je n’ai pas eu de ses nouvelles depuis des années. 

Jack resta muet. J’avais cru apercevoir une étincelle d’empathie dans son 
expression. À moins que ce soit de la perplexité. Le silence entre nous devint 
inconfortable. Je me levai et essuyai mes paumes sur mon jean. 

— Bon, il faut que j’y aille. J’ai les comptes de Marina à finir. Je ne voudrais 
pas qu’on m’accuse d’être un poids mort, hein ? dis-je avant de pouvoir 
m’autocensurer. 

Je grimaçai. Jack resta impassible comme à son habitude. C’était 
extraordinairement frustrant. Il resta assis au même endroit jusqu’à ce que je 
disparaisse. 

Plus tard dans la journée, j’empruntai une table pliante et deux chaises à 
Winnie et Antonio pour dresser mon petit atelier de maquillage près de l’entrée 
du cirque. Heureusement, j’avais étudié le français à l’école et je parvins à 
m’exprimer de manière décente même si dans l’ensemble, je me contentais de 
demander aux enfants ce qu’ils voulaient. Un maquillage coûtait cinq euros et je 
réussis à en faire dix avant le début du spectacle. Si je maintenais ce rythme, je 
gagnerais assez d’argent pour survivre l’été. 

Jack passa près de moi alors que j’étais occupée à peindre des ailes de 
papillon jaunes sur les joues d’une petite rouquine. Il s’arrêta un instant, inspecta 
mon maquillage, puis repartit. Chaque fois que je le voyais, j’étais parcourue de 
frissons. Déconcertant... Ou pas. Il avait cette espèce d’aura mi-humaine, mi- 
surnaturelle. 

Inspirée, je sortis mon carnet de croquis de mon sac pour noter mes idées. Je 
désirais toutefois garder mon projet secret. Si Jack apprenait qu’il en était le 
sujet, il risquait de grimacer à s’en déclencher une hernie faciale. J’imaginais un 
dessin plus sombre que mes œuvres habituelles. Normalement, j’avais tendance 
à ajouter des cœurs flottant au-dessus de deux amants qui s’enlacent, ou à 
peindre des gouttes de pluie ridant la surface d’une flaque où se reflète une 
femme au parapluie vibrant de couleurs. Dans celui-ci, Jack manipulerait ses 
torches avec dextérité sur la scène obscure de la Spiegeltent. Sa peau bronzée 
luirait de sueur tandis qu’un démon de feu, à peine distinct dans les flammes, 
prendrait possession de son corps. 

J’avais la chair de poule rien que d’y songer. 



Le spectacle avait commencé depuis une heure quand je me glissai sous la 
tente. Les Demoiselles du Ciel achevaient leur numéro et la grâce avec laquelle 
elles contrôlaient leur corps éveilla de nouveau en moi une pointe de jalousie. Je 
les avais admirées plus tôt, tandis qu’elles s’étiraient devant leur camping-car. 
Lola m’avait confirmé qu’elles étaient sœurs et que peu d’années les séparaient. 
Elles venaient des États-Unis et se prénommaient Mary, Julie et Molly. J’avais 
envisagé de m’approcher d’elles pour me présenter, mais je n’avais pas osé. Je 
rassemblerai peut-être le courage un autre jour. 

Elles quittèrent la scène et Jack émergea alors, auréolé de soufre et de 
flammes. Il avala une gorgée de combustible et entreprit de projeter une gerbe de 
feu depuis sa bouche. Quelles étaient les chances pour qu’il se blesse ? Il devait 
ingérer une quantité non négligeable de carburant. N’abîmait-il pas son corps à 
la longue ? 

J’avais tant de questions... Avec un autre, je les aurais déjà posées. Mais en 
présence de l’étrange et entêtant Jack McCabe, mon cerveau pliait bagage. 
J’aurais aimé quitter le chapiteau pour aller me coucher, mais ne pas suivre son 
numéro jusqu’au bout se révélait impossible. Comme auparavant, Marina 
sélectionna une volontaire et Jack se prépara pour le lancer de couteaux. Je 
scrutai son interaction avec la jeune femme dans les moindres détails. Il ne posa 
aucune paume apaisante sur son épaule et ne la prit pas non plus par la main 
pour la guider jusqu’à la planche de bois. 

Des bulles délicieuses pétillèrent dans mon ventre. Notre moment avait-il été 
spécial, comparé à tous ceux qu’il expérimentait soir après soir ? Était-il aussi 
indifférent que je l’imaginais ? Ces pensées me réjouirent, et c’est euphorique 
que je rangeai mon nécessaire à maquillage et ramenai la table et les chaises aux 
dresseurs de lions. Ils me demandèrent de leur faire une faveur et de les 
conserver puisqu’ils avaient déjà accumulé bien trop d’affaires dans leur van 
minuscule. Je les remerciai avec profusion et plaçai le matériel sous le camping- 
car de Violet, en priant pour que personne ne les vole d’ici au lendemain. 

J’étais au salon, occupée à finaliser mes premières idées pour mon projet de 
portrait, quand Lola arriva, tout auréolée de cette étrange vibration, ce mélange 
détonnant de lassitude et de fébrilité. Je prévoyais aussi de la peindre en jouant 
avec un contraste de taches grises sous ses yeux et d’éclairs de couleurs 
électriques jaillissant de sa coupe au carré. 

— Hé toi ! Tout le monde se rassemble sous la gloriette pour un souper 
tardif. Pedro et Luan préparent une feijoada, un ragoût traditionnel brésilien. 
C’est absolument divin. Allez, viens ! 

Elle me tira le bras et mon carnet tomba sur le sol. Elle le ramassa en prenant 
le temps de le feuilleter et me le rendit avec une expression amusée. 



— Je vois que tu es accro. 

— De quoi parles-tu ? dis-je en feignant l’ignorance. 

— Tu es trop douée pour que je ne sache pas qui tu dessines, Lille. Un 
conseil : sois prudente. Je ne l’ai jamais vu avec une femme autrement que pour 
le traditionnel coup d’un soir. Ne va pas te brûler, d’accord ? 

C’était irrationnel et probablement stupide, mais je voulais expérimenter la 
peine que l’on ressent lorsque les sentiments sont foulés aux pieds. Tous les 
grands esprits créatifs avaient un jour eu le cœur brisé. Cette douleur leur avait 
permis de transcender leur art, de le rendre sincère, vital, humain. Souffrir me 
permettrait de transformer un talent décent en excellence. 

Je fermai mon carnet et le déposai sur le comptoir avant de suivre Lola. La 
gloriette faisait véritablement office de coin restauration, de bar et de lieu de 
rencontre pour toute la troupe. Luan, Pedro et Raphaël, le troisième cascadeur de 
la bande, se tenaient près d’une cuisinière à gaz portative et distribuaient des 
bols de ragoût à tous ceux qui patientaient en file indienne. Une fois servies, 
Lola et moi rejoignîmes les filles de Winnie et Antonio qui s’étaient installées 
dans l’herbe. 

Carrie et Orla étaient âgées de onze et treize ans, et elles nous confièrent leur 
béguin pour une star de boys band pendant que Lola leur faisait à chacune une 
tresse africaine. J’avais presque la sensation d’être à la table des enfants, mais je 
m’en fichais. Depuis mon poste d’observation au ras du sol, je pouvais espionner 
les dynamiques de groupe en toute discrétion. Jack et King occupaient une table 
dans le coin le plus reculé de la gloriette. Ils discutaient, une bouteille d’alcool 
posée entre eux. L’intensité de leur échange me surprit. Après l’épisode du 
matin, je n’avais pas imaginé qu’ils puissent être amis. C’était pourtant le cas. 
Jack écoutait avec attention ce que King disait, et vice-versa. J’aurais tué pour 
savoir de quoi ils parlaient. 

J’accompagnai mon repas de trois verres de vin et la fatigue ne tarda pas à 
me rattraper. Il n’était que vingt-deux heures quand je rentrai me coucher. Je 
dormis d’une traite et me réveillai à cinq heures et demie, motivée et pleine 
d’énergie. C’était une journée propice pour accomplir un point de ma liste. Je le 
sentais. Après une douche rapide - cette fois-ci à l’intérieur du camping-car -, je 
me préparai un toast et du thé. Après mon petit déjeuner, il n’était toujours que 
six heures et demie. Je décidai d’aller me dégourdir les jambes. Je fis le tour du 
campement deux fois et m’arrêtai un moment pour admirer les lions. 

Dans leur cage, ils dormaient tous les deux à poings fermés. Leurs 
ronronnements profonds et mélodiques m’apaisèrent. Techniquement, ces 
animaux étaient de dangereux prédateurs et pourtant, j’aurais pu m’endormir 
chaque nuit au son de leurs ronflements lancinants. De près, leurs pattes étaient 



énormes et duveteuses, à la fois menaçantes et adorables. Quelles créatures 
magnifiques ! Rien à voir avec les lions squelettiques et sous-alimentés qu’on 
croisait parfois dans certains cirques et zoos. Les animaux de Winnie et Antonio 
étaient aimés et bien traités. 

Je repris ma balade et passai devant le van de Jack quand la porte s’ouvrit. Je 
pilai net et filai me cacher derrière un arbre. Quelqu’un sortit. Je jetai un coup 
d’œil et reçus un uppercut dans l’estomac. Julie se tenait debout sur les marches, 
les cheveux décoiffés et le maquillage barbouillé. Pas besoin d’être Sherlock 
Holmes pour comprendre où elle avait passé la nuit. Pour bien enfoncer le clou, 
Jack sortit à sa suite. Il resta immobile lorsqu’elle glissa son bras derrière sa 
nuque et murmura à son oreille. Elle déposa un baiser léger sur sa bouche et 
s’enfuit d’un pas léger. Le cœur dans mes souliers, ma vue se brouilla un instant. 
Je ne pouvais plus me cacher mon attirance pour Jack. Pas après la déception qui 
m’étreignait à le voir ainsi avec la jolie rousse. Je parie que si quelque part dans 
le monde, un savant s’amusait à étudier les béguins, il se rendrait vite compte 
que la majorité d’entre eux étaient unilatéraux. 

Je priai pour que Jack rentre chez lui et que je puisse me carapater en toute 
discrétion. Évidemment, il n’en fit rien. Il s’assit sur le transat devant sa porte et 
entreprit de se rouler une cigarette. C’était bien ma veine. 

Paupières fermées, je restai tétanisée derrière mon arbre à tenter de respirer 
le plus silencieusement possible, quand il m’interpella : 

— Je t’entends, tu sais. 

J’ouvris grand les yeux. Savait-il qui se cachait là ? Sortir de ma cachette 
m’angoissait. Pourtant, je n’avais guère d’autres options. Qu’il découvre mon 
identité n’était qu’une question de temps. Je soupirai et contournai l’arbre. Ses 
yeux se rétrécirent quand il me reconnut. 

— Désolée. Je prenais l’air quand... Seigneur, c’est vraiment ridicule. Je ne 
sais même pas pourquoi je me suis cachée. C’est juste que je ne voulais pas... 

Jack se leva et s’avança vers moi en allumant sa cigarette et en inspirant une 
première bouffée. Une autre que moi lui aurait probablement conseillé d’arrêter 
parce que c’était néfaste pour sa santé. Je restai silencieuse. Je ne me mêlais pas 
des choix personnels d’autrui. Ça, c’était l’apanage de ma mère et pas question 
que je lui ressemble. Je m’inquiétais pour lui, cependant. Et pour ses poumons. 
Et pour l’impact que le combustible qu’il ingérait avait sur ses organes. 

— Tu ne voulais pas quoi, Lille ? 

Sa bouche formait une ligne dure, mais une lueur amusée dansait dans ses 
prunelles. Mon estomac dansa la gigue lorsqu’il prononça mon prénom. 

— Que tu croies que je t’espionnais. 

Il leva un sourcil sardonique. 



— En m’espionnant ? 

— Ce n’est pas ce que je faisais ! J’attendais simplement que tu retournes à 
l’intérieur. C’est tout. 

Il souffla la fumée en regardant par terre. Ses cheveux mi-longs étaient 
détachés et quelques mèches lui voilèrent le visage. Quand il releva la tête, il 
était tellement beau que j’en restai interdite. 

— Tu es une fille étrange. 

— Tu es un garçon bizarre aussi. 

Un coin de sa bouche remonta et mes paumes devinrent moites. J’avais 
l’impression que Jack McCabe ne presque-souriait pas souvent. 

— Garçon..., répéta-t-il. 

Ce n’était pas une question. Plutôt une constatation. C’est vrai qu’il y avait 
peu d’enfant en lui, mais je me réjouis que mon terme l’agace un peu. Je le 
dévisageai sans savoir quoi répondre. 

— Donc, qu’est-ce qui t’amène ici de si bon matin ? Envie d’une autre 
douche ? (Son regard s’adoucit quand il referma ses doigts sur Tune de mes 
boucles blond foncé.) Encore humide, murmura-t-il. 

— Non. Je me suis réveillée tôt et j’ai décidé d’explorer le campement. Les 
lions sont magnifiques. 

— Pip et Skip, dit-il en hochant la tête. 

— Hein ? 

Il reprit une bouffée de sa cigarette. 

— Les lions. C’est comme ça qu’ils s’appellent. 

— Oh ! Pigé ! m’exclamai-je avec un rire nerveux. Pip... Comme dans Les 
Grandes Espérances ? Tu crois que Winnie et Antonio lui ont donné le nom du 
personnage ? C’est mon livre de Dickens préféré. 

— Je ne sais pas. 

Il recula brusquement. Un silence s’installa entre nous et j’hésitai entre partir 
ou rester. J’avais envie qu’il se passe un truc entre Jack et moi, même si la 
probabilité était infime. Pourtant, dès que je me tenais près de lui, je me 
transformais en boule de nerfs. J’étais atteinte du syndrome de lutte ou de fuite ; 
mon cerveau m’intimait de me sauver tandis que mon corps me criait de rester. 

— Tu as déjà vu les éléphants ? 

Sa question me surprit. Je fis non de la tête et sursautai lorsqu’il me prit la 
main. La sienne était grande et chaude, et je savourai le contact de sa peau. 
J’essayai aussi d’oublier ce qu’il venait de faire avec Julie et de vivre dans une 
petite bulle de déni un peu plus longtemps. 

Il me conduisit à l’autre extrémité du site où s’étendait un vaste pré. Pour la 
première fois, j’éprouvais de la gêne à propos de l’utilisation des animaux pour 



le divertissement. Les pachydermes profitaient bien de l’extérieur, le soleil 
brillait, ils avaient à disposition de larges bassines pour se désaltérer et des 
montagnes de choux pour se nourrir. Cependant, je ne pouvais détourner le 
regard des chaînes qui ceignaient leur cheville. Elles me rappelaient trop les 
entraves émotionnelles que ma mère avait verrouillées autour de moi, ma vie 
durant. Comme les éléphants, j’étais logée, blanchie, nourrie, mais sans liberté. 
Jack aperçut ma grimace et me lança un regard interrogateur. 

— Ils sont prisonniers, dis-je en réalisant que même s’ils m’avaient paru 
beaux et paisibles, les lions partageaient eux aussi le même sort. 

— Il faut plutôt les voir comme des biens. 

— Ce n’est pas juste. 

— Non. Il y a peu de justice dans ce monde, Lille. On peut simplement 
essayer de le rendre moins dur. Tu vois ces éléphants ? Ils sont peut-être 
enchaînés mais au moins, ils ne vivent pas continuellement en cage. Ils ont aussi 
la chance que Jan et Ricky ne proposent que des numéros basiques qui 
nécessitent un entraînement dépourvu de cruauté. 

Je laissai échapper mon souffle. L’un des pachydermes était occupé à boire 
avec sa trompe. Je n’étais pas le genre à clamer à cor et à cri que les animaux 
devaient vivre en liberté. Je n’avais jamais participé à des marches anti-fourrure, 
ni n’avais vraiment songé à la souffrance des animaux de laboratoire. Pourtant, 
être confrontée à la réalité de leur captivité m’émouvait. Et j’étais bien persuadée 
que leurs conditions de vie étaient loin d’être désastreuses. J’imagine qu’il est 
facile d’ignorer certaines situations lorsqu’elles restent cachées. Loin des yeux, 
loin du cœur. 

Jack m’observait avec intensité en essayant sans doute de deviner ce que je 
pensais. Et franchement, je n’avais pas envie de m’attarder sur l’existence de ces 
éléphants plus avant. Je ne voulais pas éprouver de la tristesse en me demandant 
s’ils étaient heureux ou non. Je changeai de sujet. 

— Ta petite amie est vraiment belle, dis-je avec douceur. Elle et ses sœurs 
m’impressionnent. Elles doivent s’entraîner depuis qu’elles sont toutes petites, 
non ? 

Ses sourcils se froncèrent et son visage prit une expression taciturne. 

— Je parle de Julie, expliquai-je. 

Silence. 

— La femme que j’ai vue sortir de chez toi ? 

— Ce n’est pas ma copine, dit-il simplement. 

Oh, donc il ne s’agissait que d’une aventure. Petit sentiment de soulagement 
intérieur. J’aurais dû m’en douter. Lola m’avait bien expliqué qu’il ne faisait que 
dans les coups d’un soir. 



— Désolée. Je n’avais pas compris. Donc ? Tu viens d’où ? Enfin je veux 
dire, à l’origine ? De Dublin ? 

Seigneur. Je devenais nerveuse, d’où ma phrase aux mille points 
d’interrogation. Jack acquiesça sans m’offrir plus de détails. Manifestement, son 
quota de bavardage matinal était atteint. Je m’assis sur une pierre pour regarder 
les éléphants. Dans la mangeoire, Jack sélectionna une longue fane et s’approcha 
de l’un des pachydermes. Ses bras musclés et bronzés contrastaient avec le t- 
shirt blanc aux manches découpées qu’il portait sous un vieux gilet de costume 
brun, et il offrait un spectacle à couper le souffle. Sa taille lui permit de faire 
courir sa main le long de la colonne vertébrale de l’animal avant de lui présenter 
la nourriture. 

Voir cet homme puissant et plein de vie offrir à manger à cette créature tout 
aussi vivante et imposante m’excita de la plus étrange des manières. Lorsque la 
fane fut avalée, Jack tourna les talons et s’éloigna. 

Je mis les mains autour de ma bouche pour l’appeler. 

— Où vas-tu ? 

Il haussa les épaules. 

— Marcher. 

Il ne m’avait pas invitée à le rejoindre mais je le suivis quand même. Lui 
infliger mon amitié était tout à fait dans mes cordes. Il était suffisamment 
mystérieux et intrigant pour que je sorte de ma zone de confort et m’impose à 
lui. À mes yeux, certaines personnes avaient une vie digne d’un roman. Avec 
Jack, je voulais m’approprier le livre et m’immerger fiévreusement dans les 
pages jusqu’au dénouement. 

Il avait pris la direction opposée au campement, là où les prés se noyaient les 
uns dans les autres, à perte de vue. Un paysage de campagne. Je marchai à ses 
côtés dans l’herbe haute. Il faisait beau et le sol était sec. 

Je respirai l’air pur et estival, l’âme en paix. Une mouche se posa sur mon 
épaule et me piqua à travers la toile légère de mon t-shirt. Je glissai la main sous 
le tissu pour me gratter quand je réalisai soudain qu’il s’agissait de l’endroit 
exact où j’avais prévu d’apposer mon tatouage. Comment avais-je pu tout 
oublier de mes velléités d’encre ? 

Détermination amorcée ! J’allais trouver un tatoueur en ville et me faire faire 
ma montgolfière aujourd’hui ! Et un élément en moins sur ma liste ! Un ! Ici, à 
Caen, aucun Shay Cosgrove n’allait refuser ma requête. Personne ne savait qui 
j’étais. Personne ne redouterait de s’attirer les foudres de ma mère. Jack brisa le 
silence. 

— Qu’est-ce qui te rend si heureuse d’un coup ? 

Je souriais encore quand je lui répondis. 



— J’ai un truc sympa à faire aujourd’hui. Tu veux m’accompagner ? 

Mais qu’est-ce que je racontais ? En toute honnêteté, l’avoir dans les parages 
pendant cette épreuve ne me faisait pas rêver. J’allais déjà être assez nerveuse à 
l’idée d’autoriser un inconnu à me percer la peau de manière répétée. Pas besoin 
de rajouter un Jack aux sourcils froncés, aux intenses yeux noirs et au masque 
impavide. 

Il s’arrêta de marcher et arracha une feuille sur une branche au-dessus de ma 
tête. Tout en me dévisageant avec une intensité presque inquiétante, il fit danser 
la feuille le long de mon visage puis de mon cou. Elle me chatouilla et un frisson 
nouveau naquit dans mon estomac. 

— Un truc sympa ? 

— Tu connais le concept, n’est-ce pas ? 

Je fermai les yeux une seconde et m’appliquai à ne pas bégayer. Il était si 
près... assez pour que je puisse sentir son énergie vibrante. 

Il pencha la tête sur le côté. 

— Serais-tu en train de te moquer de moi, Lille ? 

— Eh bien, d’habitude, les gens qui boudent autant ne savent pas ce qu’est le 
plaisir, dis-je, téméraire. 

— Oh, peut-être devrais-je te faire une démonstration de mes talents ? 

Il se rapprocha encore et son torse effleura le mien. J’étais plutôt grande mais 
sa seule présence me donnait l’impression d’être minuscule. Je le contournai 
pour rétablir la distance entre nous et repris notre balade en trébuchant presque. 
Il me suivit. 

— Je ne suis pas désespérée au point d’avoir besoin que Jack McCabe le 
Grognon me donne une leçon, fis-je d’un ton qui se voulait léger. Mais si je suis 
un jour à court d’options, je t’appelle, promis. Tu seras le prochain sur ma liste, 
juste après Angela Merkel. 

Je vivais dangereusement, c’était certain. Je ne savais pas quelle mouche 
m’avait piquée (ou peut-être que si), mais j’étais d’humeur taquine. Après un 
court silence, il se mit à rire doucement. Effrayant à quel point sa réponse me 
soulagea. Je ne parvenais pas à deviner comment ce type allait réagir. Et j’avais 
toujours ce petit doute dans un recoin de mon esprit. L’affaire concernant Vera et 
les insinuations à propos de Jack me perturbaient. Depuis que Lola m’avait 
raconté cette histoire, je tentais de me convaincre que le coupable ne faisait pas 
partie du cirque. Qu’il s’agisse d’un inconnu venu d’une ville toute proche était 
tellement plus plausible. 

Enfin... c’était la seule théorie qui me permettait de dormir la nuit et de 
profiter de ma belle aventure. 

— Je suis perdu. Tu veux que je t’accompagne ou pas ? Je ne sais toujours 



pas ce que tu as prévu. Ne te gène pas pour éclairer ma lanterne. C’est quand tu 
veux. 

Il me fit un demi-sourire taquin en faisant rouler la feuille entre ses doigts. 
Mon cœur caracola. Cette matinée était à marquer d’une pierre blanche et mon 
petit doigt me disait que j’allais passer pas mal de soirs à dessiner des éléphants, 
des feuilles et des yeux noirs pétillants. 

De la pure masturbation artistique... Illustrer ce qui m’excitait. Enfin... les 
éléphants n’avaient rien à voir avec ma libido. Les feuilles non plus d’ailleurs. 

— Je vais me faire faire mon premier tatouage. 

Il ricana. 

— Défierais-tu la reine-mère, princesse Lille ? 

Je n’appréciai pas particulièrement son ton moqueur. 

— J’en ai envie depuis longtemps. Et pas la peine de m’accompagner. 

— Oh, non ! Mais je voulais venir, moi. 

Du sarcasme ? 

Je m’arrêtai net pour lui faire face. Il ne devait pas s’y attendre car il hésita 
avant de s’immobiliser à son tour. 

— Tu sais quoi, Jack ? Tu n’as pas à toujours juger les gens sous prétexte 
qu’ils ont peut-être une vie plus facile que la tienne. On souffre tous, chacun à sa 
manière. 

— Lille... 

Je ne lui laissai pas la possibilité de finir. Les bras serrés autour de mon 
corps, je le frôlai en partant et le plantai là. Pas besoin d’être un génie pour 
comprendre qu’il me prenait pour une gamine pourrie gâtée qui s’amusait à jouer 
à la foraine pour se distraire et qui méprisait la troupe. Il ne pouvait pas être plus 
loin de la vérité. J’admirais et respectais tous ces gens. 

Quand je retournai au camping-car, Violet petit-déjeunait et Lola se séchait la 
tête à l’aide du plus petit sèche-cheveux qu’il m’ait été donné de voir. 

— L’une d’entre vous aimerait m’accompagner en ville, aujourd’hui ? 
demandai-je quand elle l’éteignit. 

— Désolée, je ne peux pas, dit Violet. Je dois m’entraîner pour la 
représentation de ce soir. 

Lola acquiesça avec enthousiasme. 

— Je viens, moi. Qu’est-ce qu’on va faire ? 

— Je voudrais un tatouage, dis-je en souriant. 

Tout excitée, Lola tapa dans ses mains. J’allai chercher mon dessin de 
montgolfière et bientôt, nous marchions le long de la route. Les voitures nous 
dépassaient et une ou deux nous klaxonnèrent, peut-être pour nous dire 
Attention, cédez le passage ! ou Hé ! Salut, les filles ! Je préférais croire en la 



seconde option. Soudain, quelqu’un nous appela et je me retournai. Jack courait 
vers nous en agitant le bras pour nous faire signe de l’attendre. 



Chapitre Cinq 

Un tatouage pour Elle, mais pour Lui, rien 


— Hein ? s’exclama Lola, confuse. 

Manifestement, Jack n’était pas du genre à pourchasser les gens. Il était plus 
probable que ce soit l’inverse... à moins que ces personnes ne s’enfuient, 
terrifiées. 

— On dirait qu’il veut se joindre à nous, dis-je, encore plus étonnée que 
Lola. 

Quand Jack nous atteignit enfin, il se courba pour reprendre son souffle avant 
de se redresser. 

— Tu es partie sans moi. 

Vlan... Son regard me transperça la poitrine. Il était si physiquement 
étourdissant que chaque démonstration d’émotion le rendait absolument... 
irrésistible. 

— Je croyais que tu ne voulais pas venir. 

Il releva un sourcil en secouant la tête. 

— Je n’ai jamais dit ça. 

Nous nous mesurâmes du regard jusqu’à ce que Lola interrompe notre 
compétition en riant d’un air entendu. 

— Parfait, vous deux. On ne va pas y passer la journée. Allons-y ! 

Jack me dévisageait toujours lorsque je tournai les talons pour suivre Lola. 
Bizarrement, il fit tout le trajet derrière nous et non à côté. Lola et moi passâmes 
notre temps à papoter et Jack se contenta de participer en grognant ou en riant 
doucement de temps à autre. Je ne comprenais vraiment pas pourquoi il avait 
tenu à nous accompagner. Il s’était montré si sardonique. 

Tandis que nous cherchions un salon de tatouage, nous découvrîmes un petit 
magasin de souvenirs qui proposait une multitude de décorations et de babioles 
adorables. Lola et moi prîmes le temps d’admirer la vitrine. Juste derrière un 
gros vase mauve, je repérai une petite montgolfière en cuivre. Je m’exclamai en 
dépliant mon dessin. C’était un signe ! 

— Regarde, on dirait le modèle de mon tatouage ! fis-je en mettant mon 
croquis sous le nez de Lola. 

Jack se pencha par-dessus mon épaule. 

— O.K., déclara Lola. C’est carrément flippant. J’en ai la chair de poule. 
Tiens, touche ! 

Je m’exécutai. Effectivement, les poils de son bras s’étaient mis au garde-à- 



vous. Je me tordis le cou pour apercevoir le prix calligraphié à la main sur 
l’étiquette. Soixante-dix euros. Trop cher étant donné que j’avais moins de 
quatre cents euros et que je devais subvenir à mes besoins tout l’été. Ce devait 
être une antiquité. 

— Je l’aurais bien achetée mais c’est au-dessus de mes moyens, dis-je en 
soupirant. Je reviendrai peut-être si je gagne assez d’argent avant la fin de la 
semaine. 

— Bonne idée, répondit Lola en me prenant le bras et en m’éloignant du 
magasin. 

Jack était toujours devant la vitrine à regarder la petite décoration, à moins 
qu’un autre objet ait retenu son attention. Il nous suivit une seconde plus tard. 

Il nous fallut vingt minutes supplémentaires pour débusquer un salon de 
tatouage. La jeune femme qui le tenait avait un piercing dans le nez et une coupe 
undercut. Dans un anglais approximatif, elle m’assura qu’elle pouvait reproduire 
mon dessin mais que je devais manger un morceau avant. Nous la laissâmes 
s’entraîner et partîmes à la recherche de nourriture. 

Avec ravissement, nous découvrîmes un stand qui vendait des crêpes et des 
gaufres recouvertes de sauce au chocolat - mon péché gourmand. Je fus surprise 
quand Jack mangea avec nous car il donnait plus l’impression de s’être octroyé 
l’étrange mission de nous protéger plutôt que de passer du bon temps. Son 
silence déstabilisait Lola. 

— C’est carrément... bizarre, finit-elle par me souffler. 

Je hochai la tête sans rien dire. Jack l’avait entendue et étrangement, je ne 
voulais pas le froisser. Je croisai son regard et tentai de lui faire silencieusement 
comprendre que je ne trouvais rien de surprenant dans son attitude. Au contraire, 
sa présence était à la fois excitante et apaisante. Il possédait une force stoïque 
qui m’inspirait. Et j’avais bien besoin d’un peu de son courage si je voulais aller 
jusqu’au bout de mon projet. 

Pleine de gaufre et de chocolat, c’est tout heureuse que je retournai chez le 
tatoueur. Lola entra la première, mais Jack étendit le bras pour me retenir. Je 
hoquetai de surprise quand il passa son pouce sur le coin de ma bouche. Ses 
lèvres se retroussèrent en un semblant de sourire. 

— Tu avais du chocolat. 

— Tu aurais pu te contenter de me le dire. Je l’aurais enlevé moi-même, dis- 
je avec brusquerie. 

Son geste m’avait déstabilisée. Pire, il avait deviné l’effet qu’il avait sur moi 
et manifestement, il aimait m’aguicher, même si on savait tous deux que cela ne 
mènerait nulle part. On aurait dit un chat avec une souris. 

Les mains de chaque côté de l’embrasure de la porte, il m’empêchait de 



rentrer. Courageusement, je relevai la tête et le dévisageai. 

À la lumière du jour, ses yeux n’étaient pas noirs. Ils avaient la couleur du 
whisky. Ils s’adoucirent et se chargèrent d’un abandon sensuel, réservé à la 
chambre à coucher. Se rendait-il compte à quel point son regard devenait intime 
parfois ? Je l’avais vu servir cette expression à Marina l’autre jour. Donc ouais... 
À mon avis, il n’était pas au courant. Juste un réglage par défaut. 

— Et où serait le plaisir dans ce cas ? dit-il d’un ton taquin. 

Bien... Petit rectificatif. Son effet « chambre à coucher » ne lui avait peut- 
être pas échappé... Ce qui rendait l’interaction avec Marina des plus 
perturbantes. L’utilisait-il sur toutes les femmes ? 

— Est-ce que tu te joues de moi ? demandai-je sans détour. 

Succomber à son surprenant et inattendu petit manège de drague ne faisait 
pas partie de mes plans. Autant qu’il sache que j’avais vu clair dans ses tours, 
parce que, autant l’avouer, j’étais une femme sûre d’elle et expérimentée qui ne 
s’en laissait pas conter. 

Si seulement. 

Il mima un petit air choqué. 

— Moi ? Jamais ! 

Ses yeux s’arrêtèrent sur mes lèvres et son visage prit une expression 
intéressée. 

— Arrête ça ! 

— Quoi donc ? 

— Ce que tu es en train de faire ! Arr ! Je n’ai pas le temps pour ça. Je... J’ai 
un tatouage qui m’attend. 

— Tu es sûre de toi ? dit-il en plaçant sa main sur mon épaule avant de 
caresser mon bras. Es-tu certaine de vouloir altérer cette enveloppe immaculée ? 

— Ce n’est que de la peau, répondis-je en frissonnant avant de me souvenir 
de ses brûlures. 

Je grimaçai. Qu’on veuille sciemment se marquer devait lui paraître 
incompréhensible. Je ressentis presque le besoin ridicule de lui présenter mes 
excuses. J’avais été surprise qu’il ne soit pas tatoué car il avait l’allure de 
quelqu’un qui le serait. 

— Mais c’est important, Lille. Certains stigmates durent à jamais et il 
convient de décider s’ils en valent la peine. 

Je soutins son regard. Il ne me parlait plus de tatouage. Je déglutis et 
rassemblai ma détermination avant de reculer et d’ouvrir la porte avec mon 
derrière pour échapper à sa troublante proximité. 

— C’est le cas pour moi, lui dis-je avec conviction avant d’entrer et de saluer 
la tatoueuse. 



Elle travaillait aux yeux de tous dans l’espace ouvert et ne devait utiliser la 
pièce à l’arrière que lorsqu’elle travaillait sur les fesses ou le pénis, ou je ne sais 
quoi d’autre. Je n’étais pas pourvue de cet attribut masculin, mais la simple idée 
qu’on puisse le tatouer me fit frissonner. 

Ouille. 

Lola prit place sur le canapé et se mit à feuilleter les classeurs présentant les 
différents modèles. Jack, quant à lui, se planta près du mur pour m’observer, les 
bras croisés sur son torse. Génial. Comme si l’épreuve ne me rendait déjà pas 
assez nerveuse. 

L’artiste, qui s’appelait Jasmine, me demanda de m’allonger sur le ventre sur 
une chaise de massage. Je compris immédiatement l’erreur que j’avais faite en 
choisissant mes vêtements. Il me fallait à moitié retirer mon t-shirt et le retenir 
sur ma poitrine pour découvrir mon épaule et mon dos. Heureusement que je 
pouvais tourner la tête de l’autre côté et cacher mes joues empourprées. 

Je me faisais sans doute des illusions mais je sentais les yeux de Jack rivés 
sur mon corps. Ils descendaient le long de ma colonne vertébrale, s’attardaient 
sur la courbe de mes hanches. Une lourdeur naquit dans mon entrejambe. Même 
si je n’étais pas sûre d’apprécier son attention, elle m’excitait. 

Jasmine désinfecta ma peau puis appliqua un pochoir de mon dessin juste 
sous mon omoplate. 

— Regarde dans le miroir et dis-moi si tu aimes, m’invita-t-elle alors. 

Je descendis de la chaise en maintenant mon vêtement fermement pressé 
contre ma poitrine et lançai un regard ennuyé à Jack quand il me dégaina un 
sourire lascif. J’aurais vraiment dû venir seule. 

Je vérifiai l’emplacement du futur tatouage dans le miroir. 

— Ça fait bien, Lille, s’enthousiasma Lola avant d’ajouter, après avoir noté 
le coup d’œil nerveux que je jetai au membre masculin de notre équipée : Hé, 
Jack ! Je n’ai pas la gale tu sais. Viens donc partager ce bon gros sofa avec moi. 
Tu ne risques rien. 

Les bras toujours croisés, il leva subrepticement un sourcil. 

— Je me trouve bien où je suis. 

— Oh, franchement ! Viens t’asseoir ! Tu nous mets toutes mal à l’aise avec 
ton attitude d’ange de la mort. 

Son expression m’arracha un petit rire et je retournai sur la chaise après avoir 
dit à Jasmine que tout était bon. Jack soupira bruyamment mais s’installa à côté 
de Lola. La machine à tatouer émit le bourdonnement que j’avais appris à 
reconnaître après toutes ces heures à tramer dans l’atelier de Shay Cosgrove en 
espérant qu’il allait m’offrir un boulot - celui de petite amie, pour être exacte. 

En y repensant, mon béguin pour lui avait été si juvénile. Je jetai un coup 



d’œil à Jack juste au moment où Jasmine approchait l’aiguille de ma peau. Pas 
de doute. J’étais passée au niveau supérieur. Malheureusement, il était encore 
plus inatteignable. 

Le début fut pénible - la douleur était intense mais délimitée aux contours du 
dessin, inconfortable mais tolérable. Je serrai les dents et fermai les yeux pour 
essayer de méditer. Une fois mes paupières fermées toutefois, je ne pus que 
visualiser les prunelles whisky de Jack qui scrutaient ma bouche en me donnant 
l’extraordinaire illusion qu’il avait été sur le point de m’embrasser. 

Jasmine avait quasiment fini lorsqu’elle demanda dans un anglais haché : 

— Tu veux que ton copain il remplit dans le dernier morceau bleu, là ? Les 
couples, ils aiment faire ça. C’est l’intimité, oui ? 

Vu son expression, elle m’octroyait une énorme faveur. Rendue muette une 
seconde, j’ouvris la bouche pour lui expliquer que Jack n’était pas mon petit 
ami, quand il intervint : 

— Ouais, je veux bien le faire. 

Il se leva et s’approcha de la chaise. 

Hein ? N’y songe même pas ! lui lança mon regard furibond. 

Il m’ignora et s’accroupit en posant sa main à la base de ma colonne 
vertébrale. Je perdis toute pensée cohérente. 

— Alors, poussin, comment tu t’en sors ? demanda-t-il. 

Le bougre ! Lola laissa échapper un ricanement hilare. 

— Bien, lâchai-je, les dents serrées. 

Jasmine lui présenta la machine à tatouer et lui montra comment la tenir. Elle 
accomplit pratiquement la tâche elle-même puisqu’elle garda sa main sur la 
sienne tout du long, mais j’imagine que pour certains, cette expérience était 
amusante. Un moment spécial, à vrai dire. 

Une seconde plus tard, tout était fini. Pourquoi ne les avais-je pas arrêtés ? Je 
ne voulais pas que Jack soit impliqué. À moins qu’un recoin profond de ma 
psyché soit persuadé du contraire. Dans tous les cas, ma libido était fan. Les 
yeux de Jack s’illuminèrent quand je me relevai. Mon t-shirt avait légèrement 
glissé et dévoilait la naissance d’un sein. Sa réaction m’agaça jusqu’à ce que 
Jasmine me montre le tatouage. Je m’exclamai. Il était magnifique, presque 
identique au dessin que je lui avais donné. Il portait même les marques 
distinctives de mon trait de crayon comme si je m’étais moi-même peint cette 
image indélébile sur la peau. 

Incroyable. 

Jasmine m’expliqua comment prendre soin de ma peau les prochains jours et 
me tendit un carton contenant les instructions détaillées. Je l’écoutai d’une 
oreille distraite, la tête dans les nuages. Elle couvrit le tatouage d’un film 



plastique et je ressentis un tiraillement sourd au moment d’enfiler mon t-shirt. Je 
lâchai une petite exclamation de douleur et avant même de comprendre, de 
grandes mains chaudes avaient passé le col du vêtement autour de mon cou. 
Immobile, je laissai Jack finir de m’habiller. La situation était étrangement 
intime, un peu comme si nous étions deux amants qui nous aidions à nous 
rhabiller après l’amour. 

Je crus rêver quand il se pencha au plus près et caressa mon oreille de son 
souffle : 

— Désormais, tu m’as sous la peau, Lille. 

Son ton n’était ni suffisant, ni taquin, mais sombre et plein de regrets. Je 
frissonnai. Lola me lança un Quoi ? Qu’est-ce qu’il a dit ? silencieux et inquiet. 

Je n’avais jamais autant eu l’impression d’être le rongeur du jeu du chat et de 
la souris, et sur le chemin du retour, je peinai à croiser son regard. Nous fîmes 
quelques courses dans une supérette, puis regagnâmes la sérénité du camp. À 
moins que... Au détour d’un des camping-cars, une violente altercation entre 
Winnie et Julie nous accueillit. La tension fusait dans l’air et presque tout le 
cirque était venu assister au spectacle. 

— Ce lion m’a pratiquement arraché la main ! hurla Julie. 

Des larmes ruisselaient sur son visage et l’une de ses sœurs luttait pour la 
retenir. 

— Il ne mord que lorsqu’on le harcèle, répliqua Winnie avec colère. Tu l’as 
provoqué, espèce de gamine stupide ! Tu t’ennuies alors tu te pointes et tu 
l’asticotes à coup de bâton. À quoi tu t’attendais ? 

— À ce qu’il soit correctement éduqué ! Putain de merde, il n’aurait jamais 
dû m’attaquer ! 

Julie cracha ses mots avec violence. Winnie se tourna vers Marina qui se 
tenait tout près. 

— C’est une idiote immature et gâtée, et j’en ai ma claque. Ce n’est pas la 
première fois qu’elle me cause des ennuis. 

— Sale menteuse ! la coupa Julie en se jetant en avant pour tenter de frapper 
son interlocutrice. (Heureusement, sa sœur la maintenait toujours.) J’ai toujours 
été sympa avec toi. 

— Oh, c’est comme ça que tu appelles essayer de séduire mon Antonio ? 
Mais oui, c’est vrai ! J’ai toujours adoré que des nanas pathétiques se jettent sur 
mon mari ! fit Winnie avec un rire dédaigneux. 

Marina observait la dispute placidement. Était-elle ennuyée, agacée ou 
simplement amusée ? 

Julie regarda Winnie avec une expression pleine de mépris. 

— Parce que tu crois que j’en ai après ton mari ? Il est vieux et avec plus de 



poils sur le torse que sur la tête ! Franchement, c’est risible. 

— Quel ramassis de conneries, murmura Lola près de moi. 

Elle s’avança et prit place aux côtés de Winnie. 

— Je ne vais pas rester sans rien dire, Julie. Je suis d’accord avec Winnie. Je 
t’ai vue sauter sur Antonio de mes propres yeux. Comme tout le monde ici. 

Je jetai un coup d’œil à Jack. Je m’attendais à ce que son attention soit rivée 
sur la dispute mais il me regardait en fronçant les sourcils. Était-il embarrassé 
que je sache que Julie avait passé la nuit avec lui, surtout maintenant qu’elle se 
comportait comme une petite garce ? Elle était magnifique, sans aucun doute. Et 
manifestement prête à provoquer les lions et à tenter de voler les maris des 
autres. 

— Merci, Lola, dit Winnie avec reconnaissance, avant de mettre les mains 
sur ses hanches et de reporter son attention sur l’acrobate. 

Cette dernière éclata en sanglots. Quand elle remarqua Jack, elle courut vers 
lui et se jeta dans ses bras, bouleversée. Il resta figé, indécis pendant un instant. 
Sa réaction aurait pu être drôle si je n’avais pas été si jalouse. Il finit par tapoter 
la tête de Julie et Marina lui lança un regard exaspéré. Il répondit par un 
haussement d’épaules et entraîna la jeune femme à l’écart. 

Je me rendis soudain compte que tous ces gens partageaient un historique 
dont je ne connaissais rien, un tissu complexe d’amitiés, de querelles et de 
loyautés. J’étais un peu exclue de toute cette dynamique. 

— Bon, au boulot tout le monde ! Le spectacle est terminé, il n’y a plus rien 
à voir, fit Marina en dispersant le public. 

Elle s’approcha de Winnie pour lui dire deux mots en posant une main 
réconfortante sur son épaule. Quand elle m’aperçut, son visage s’égaya d’un 
sourire. 

— Lille, comment vas-tu ? Je te remercie pour le travail que tu as accompli 
avec les comptes. Tout est maintenant bien organisé. Je vis un rêve éveillé. Viens 
donc prendre le thé avec moi. 

Je me laissai guider jusqu’à son camping-car où elle m’invita à m’asseoir sur 
le canapé avant d’allumer la bouilloire. Quelqu’un toqua alors durement à la 
porte. Elle alla ouvrir et j’entendis le murmure d’une voix rauque et énervée. 

— Désolée, King. Il n’y a pas d’alcool ici. Il est d’ailleurs temps que tu 
dessaoules. 

Un coup sourd sur le côté du van, suivi d’un juron sonore. Mon cœur sauta 
dans ma poitrine. 

— Juste un putain de verre, Marina. Un dernier, et après j’arrête. Je te jure. 
Pitié. 

— Non, dit-elle avec difficulté. Je ne te crois plus. Va-t’en, s’il te plaît. Il y a 



eu assez de drame aujourd’hui. 

Elle referma la porte et prit plusieurs inspirations avant de se tourner vers 
moi. 

— Navrée. C’est mon frère. Je l’aime, mais il va finir par en mourir s’il 
continue à boire comme ça. 

— Ce doit être difficile. 

Elle soupira et retourna à la cuisine pour verser l’eau chaude dans la théière. 

— Oui. King a mené une vie étrange. Si tu l’avais vu à son apogée, tu ne 
parviendrais pas à connecter cet homme avec celui qu’il est maintenant. Il n’est 
pas méchant mais son addiction rend la cohabitation vraiment horrible par 
moment. 

Un tourbillon de questions naquirent dans mon esprit. Je craignais toutefois 
qu’il soit impoli de les poser. Je me contentai d’un simple : 

— King... Voilà un prénom bien inhabituel. C’est un surnom ? 

Elle secoua la tête et servit nos tasses avant de poser la théière sur la table. 

— Non, il s’agit de son nom de famille. Son prénom est Oliver mais 
personne ne l’appelle plus ainsi depuis longtemps. 

— Mais votre nom à vous est Mitchell. 

— En effet. Nous sommes demi-frère et sœur. Même père, mères différentes. 
C’est pour ça que notre différence d’âge est aussi importante. 

— Donc vous n’avez pas été élevés ensemble ? 

Marina porta la tasse à ses lèvres et prit une gorgée. La détresse qui l’avait 
étreinte plus tôt avait disparu et elle était désormais calme et ouverte. 

— Oh, Seigneur, non. King et moi n’avons pas du tout eu le même genre 
d’éducation. Ma mère était serveuse de bar, la sienne, pianiste, issue de la crème 
de la crème britannique. Quand je dis que sa vie d’avant était très différente, 
c’est un euphémisme. 

Voilà qui était fascinant. Je me demandais quelles tragédies avaient bien pu 
le foudroyer pour qu’il tombe aussi bas. Non pas que vivre avec le cirque soit 
une déchéance... mais il n’avait même pas son propre van. Il dormait dehors la 
plupart des nuits. Une vague de tristesse me submergea en songeant à la solitude 
de son existence et à la peine qu’il devait ressentir. 

Lorsque je l’avais rencontré pour la première fois hier matin, j’avais bien 
aperçu les multitudes de vies que renfermaient ses prunelles, ce mélange de 
péché et de sainteté. J’étais sur le point de poser plus de questions, mais je m’en 
abstins. King n’était pas la personne qui m’intéressait le plus. Jack était tout 
aussi auréolé de mystère et il attisait ma curiosité comme jamais. 

Je buvais mon thé en cherchant un moyen naturel d’aborder le sujet, quand 
Marina le fit pour moi. 



— Je t’ai vue arriver avec Jack tout à l’heure. 

Son commentaire me rendit nerveuse. Marina était plus observatrice que la 
plupart. Je coinçai une mèche de cheveux derrière mon oreille. 

— Oui. II... euh... il nous a accompagnées en ville avec Lola. 

— Vraiment ? Et tu lui avais demandé de venir ? 

Où voulait-elle en venir ? 

— Hum... Oui. Ou plutôt non, en fait. Je l’ai invité, mais comme il s’est 
montré vraiment grossier, je lui ai dit de ne pas se donner la peine. Au final, il a 
décidé de venir quand même. 

— Tu sais, commença Marina en prenant un biscuit dans l’assiette sur le 
table basse et en en croquant un morceau, j’ai rencontré Jack à Dublin il y a déjà 
un paquet d’années. Il était à peine sorti de l’adolescence à l’époque. Il faisait 
des numéros pour les passants dans la rue. Son talent, pour quelqu’un de si 
jeune, était incroyable. Je n’avais encore rien vu de tel. J’ai donc attendu qu’il 
termine et lui ai proposé une place au cirque. Et laisse-moi te dire qu’avant ce 
jeune homme, je n’avais jamais rencontré de créature aussi farouche et méfiante. 
(Elle s’arrêta pour rire doucement.) 

« Il est entré dans une colère noire et m’a sorti qu’il n’avait rien d’un gigolo. 
Il a cru que je voulais m’offrir ses services sexuels. C’était un horrible 
malentendu. Je l’ai quitté, puis suis revenue le lendemain pour tenter de le 
convaincre que je n’étais ni une maquerelle, ni une espèce de cougar, et que je 
tenais vraiment un cirque dans lequel il avait toute sa place. Il n’a rien voulu 
entendre. Je lui ai donné ma carte et il s’est bien sûr empressé de la jeter à la 
poubelle, ainsi que toutes les suivantes d’ailleurs. Mais je sais reconnaître un 
vrai talent quand j’en vois un. Lâcher l’affaire était hors de question. Je suis 
donc passée le voir tous les jours pendant une semaine et il a finalement accepté 
de déjeuner avec moi. J’imagine que le reste fait partie de l’histoire. Tout ça pour 
dire que Jack n’accorde pas facilement sa confiance. Je l’ai observé plusieurs 
fois en ta compagnie maintenant, et c’est encourageant. Qu’il te laisse entrer 
dans sa vie n’est pas anodin. (Elle tendit sa main par-dessus la table pour presser 
doucement la mienne.) Promets-moi de faire attention à ne pas le blesser, Lille. 

Sa voix était remplie d’affection. Quelle que soit la raison, Marina tenait 
beaucoup à lui. 

— Je ferai attention. Je vous le promets. 

— Merci, petite. 

Un moment de silence. 

— Vous savez, il n’est peut-être pas aussi méfiant que vous le croyez. Je l’ai 
vu avec Julie... 

— Jack ne lui fait pas confiance, me coupa-t-elle avec un ton plein de 



dérision. Tu sais comme moi que cette relation ne veut rien dire. Il a besoin 
d’une amie, pas d’une paire de cuisses béantes. Et toi, Lille, tu es cette amie. Ne 
t’y trompe pas. 

Ses paroles me surprirent. Était-ce vraiment le cas ? Mes sentiments pour lui 
n’étaient pas qu’amicaux. Loin de là. Toutefois, les yeux de Marina étaient si 
pleins d’espoir que je résolus de faire un effort. Pour qu’il soit aussi méfiant, il 
avait dû vivre de terribles expériences, et malgré son attitude parfois agaçante, il 
méritait d’avoir quelqu’un sur qui compter. Je pouvais devenir cette personne. 
Cela me permettrait également de cocher un élément de ma liste. Moi qui 
pensais qu’elle ne contenait que des objectifs égoïstes, je me trompais du tout au 
tout. Elle pouvait aussi me servir de catalyseur pour améliorer la vie de ceux qui 
gravitaient autour de moi. 

Et Jack allait devenir ma mission numéro sept : 

Me faire un nouvel ami. 



Chapitre Six 

Et dans le journal, Jack voit son frangin 


— J’aimerais que mon nez soit une fleur, et mes oreilles des ailes de 
papillon, déclara Béa, la fille d’un des membres de l’équipe technique du cirque. 

Je m’appliquais à lui peindre le visage en rouge pour la transformer en 
coccinelle. La plupart du temps, l’enfant courait partout sans supervision et je 
m’évertuais à lui tenir compagnie de crainte qu’elle ne se perde ou qu’on lui 
fasse du mal. J’étais d’un naturel plutôt anxieux ce qui expliquait sans doute 
pourquoi mes rêves d’aventure étaient souvent tombés à l’eau. 

— Je n’aime pas ce à quoi le nez ressemble. C’est moche. Les oreilles aussi. 

J’éclatai de rire. Comment m’en empêcher ? Les enfants avaient des opinions 

bien à eux. 

— Écoute, je vais peindre ton portrait et remplacer ton nez par une fleur et 
tes oreilles par les plus belles ailes de papillon qu’on ait jamais vues. 

Elle plissa les yeux et pencha la tête, curieuse. 

— C’est quoi un portrait ? 

— Un dessin de toi, un peu comme une photo mais en peinture. 

Mon explication l’enthousiasma. 

— Vraiment ? Tu vas peindre une image de moi ? Tu crois que papa me 
laissera l’accrocher sur un mur ? 

— Peut-être. Tu devras lui demander. 

Je dessinai les points noirs sur sa joue. Béa m’offrit un large sourire et se 
tortilla joyeusement sur son siège. À cet instant, Pedro et deux autres hommes 
s’arrêtèrent près de nous. Ils appartenaient à l’équipe technique, et pour être 
honnête, je ne les appréciais que modérément, avec leurs yeux durs et leur 
hygiène qui laissait à désirer. 

Peut-être que l’un d’entre eux est le meurtrier de Vera. 

Je me détestai immédiatement pour cette pensée car je les jugeais sur leur 
physique. 

— Petit lys, dit Pedro d’un ton dragueur. Tu es vraiment sexy aujourd’hui. 
Tu viens boire un verre sous la gloriette avec mes potes et moi ? 

— Je m’occupe de Béa. Peut-être une autre fois. 

Mon anxiété se logea dans ma gorge. Ils me rendaient nerveuse. L’intérêt que 
me manifestait Pedro était dérangeant. En l’espace d’un instant, ses yeux 
m’avaient déshabillée, baisée et jetée comme une vieille chaussette. Il me 
flanquait la chair de poule. En outre, lui et ses amis s’enfilaient bière sur bière en 



plein milieu de journée et l’un d’entre eux fumait ce qui ressemblait à s’y 
méprendre à un joint. Je me reconcentrai sur Béa en espérant qu’ils repartent. 
Malheureusement, ils restèrent plantés là à échanger des plaisanteries. 

— J’ai besoin d’aller aux toilettes, dit l’enfant en sautant de son siège. 

J’avais fini de lui peindre le visage mais m’étais appliquée à soigner les 

finitions dans l’espoir de détourner l’attention de Pedro & Cie. Je marmonnai un 
juron lorsque l’un d’eux me lança un sourire goguenard. 

— On dirait que t’es libre maintenant. Allez viens, qu’on s’amuse. 

— C’est gentil de proposer, mais non. Merci, répondis-je en rangeant mon 
maquillage avec soin. 

Pedro ricana et jeta un coup d’œil à ses compagnons. 

— Elle est tellement polie ! C’est rare par ici, hein, Petit Lys ? 

J’avalai ma salive en haïssant le surnom qu’il m’avait donné, mais ne pipai 
mot. Réagir ne pouvait que m’attirer des ennuis. 

— Moi, j’adore la politesse, répondit un des types. Il n’y a rien qui soit 
meilleur qu’une gentille petite chatte. 

Il fit claquer ses lèvres et je tremblai intérieurement. Avoir toujours vécu 
sous la coupe impérieuse de ma mère, dans une petite ville paumée, ne m’avait 
pas habituée aux commentaires lubriques. Mon anxiété s’amplifia. 

J’empilai mes affaires dans mon sac et fis mine de partir. Pedro me retint. Si 
j’étais plus grande que lui de quelques centimètres, il était musclé et intimidant. 
Il m’attrapa le bras et ses doigts s’incrustèrent douloureusement dans ma peau. 

— Tu crois que t’es trop bien pour nous, c’est ça ? 

Je déglutis péniblement. 

— Bien sûr que non. Je suis juste très occupée et je ne bois pas pendant la 
journée... 

— Tu nous prends de haut parce qu’on boit, hein ? aboya Pedro avec une 
haleine alcoolisée avant de se tourner vers ses camarades. Dommage que 
« polie » rime avec « manies ». On devrait donner une leçon à cette sale 
bêcheuse. 

Même s’il était probablement exacerbé par la bière, son comportement 
m’effrayait. L’appréhension me vrilla les entrailles et des larmes s’agglutinèrent 
à l’arrière de ma gorge. Je priai pour qu’on vienne me secourir mais la plupart 
déjeunaient à cette heure-ci. 

— Lâche-moi, dis-je en tentant de conserver une voix normale. 

Au lieu de me libérer, Pedro me tira à lui et je le percutai. Sa poigne était 
d’acier. 

— Tu vas venir boire un coup pour t’excuser et faire le nécessaire pour 
arranger les choses, grinça-t-il en m’entraînant à sa suite. Après, tu pourras 



partir. 

Je trébuchai. Il m’enlaça fermement la taille pour donner l’impression que je 
le suivais de mon plein gré. Quand je tentai de me dégager à nouveau, il me colla 
plus durement contre lui. L’instant d’après, un juron retentit et je reconnus le van 
devant lequel nous nous trouvions. 

— Qu’est-ce qu’il se passe bordel ? 

— Jackie, mon pote. On va juste s’amuser avec cette poule. Tu veux venir ? 
demanda l’un des types. 

Je regardai Jack, paniquée. La fureur déformait ses traits. Il s’avança en 
fulminant et repoussa Pedro à deux mains. 

— Putain, tu la touches pas, c’est clair ? 

J’assistais à la scène, les yeux écarquillés. 

— Mon frère, t’es sérieux là ? fit Pedro, la mine indignée. 

Jack se tourna vers moi. 

— Tu voulais que ce con pose ses mains sur toi ? (Je ne réussis qu’à produire 
un fervent « non » de la tête.) Ouais, c’est bien ce que je pensais. Et je ne suis 
pas ton frère. T’es tellement en manque que tu dois forcer les femmes à passer 
du temps avec toi, maintenant ? 

Pedro cracha sur le sol avec un sourire mauvais. 

— Tu sais qu’elle en a envie. Il faut juste la convaincre un peu. Je parie que 
sa chatte est bien serrée. 

En un éclair, Jack lui assena un puissant coup de poing dans la mâchoire. 
Crack ! 

— Merde ! Tu lui as pété le visage ! dit l’un des deux autres, abasourdi. 

Pedro était à genoux sur le sol et se tenait la joue en grimaçant de douleur. 

— J’vais te tuer, McCabe, cracha-t-il hargneusement. 

Jack s’avança et le surplomba de toute sa hauteur en lui montrant les dents 
d’un air menaçant. 

— Vas-y, essaye avorton. 

Sa voix était basse et sinistrement calme et pour la première fois, Pedro 
exprima de la peur. Il se releva péniblement. 

— Venez les mecs, on se tire. 

Ils filèrent et je restai figée, à quelques pas de Jack. Ce dernier courba les 
épaules en passant une main dans ses longs cheveux et en jurant doucement. 

— Merci, murmurai-je. 

Les larmes qui s’étaient entassées dans ma gorge remontèrent jusque dans 
mes yeux. Je lui étais incroyablement reconnaissante d’être intervenu, mais sa 
posture m’inquiétait et je restai raide et gênée. Jack s’avança alors jusqu’à ce que 
son torse effleure le mien. Il leva sa main et fit courir ses doigts le long de mon 



visage. 

— Je t’avais prévenue. Je t’avais bien dit que c’était une mauvaise idée, fit-il 
d’une voix considérablement adoucie. Et est-ce que tu m’as écouté ? Bien sûr 
que non ! Ne vois-tu pas à quel point c’est idiot d’accorder sa confiance à une 
bande d’inconnus, Lille ? Pour ce que tu en sais, on aurait pu être impliqués dans 
un trafic d’êtres humains. Et là, adieu ta liberté ! Tu finis esclave ou prostituée. 

Il jura encore en passant la main dans ses cheveux avant de croiser 
fermement mon regard. 

— Tu dois apprendre à te méfier des gens. 

Je ravalai l’émotion accumulée dans ma poitrine et murmurai dans un souffle 
à peine audible : 

— Je voulais juste m’échapper. 

— Pour mieux te faire capturer ? Ce boulot est dangereux pour une femme 
seule. 

Ses paroles m’irritèrent. 

— Et que fais-tu de Lola ? Ou de Violet ? Elles se débrouillent très bien. 
Pedro et ses potes étaient saouls et stupides. Je vais m’appliquer à les éviter à 
l’avenir. Dans tous les cas, je te remercie pour ton aide. Je te dois une fière 
chandelle. 

Je me surpris moi-même quand je refermai mes bras autour de son cou pour 
l’enlacer. Mon corps se pressa contre le sien et je posai ma joue contre son torse 
ferme. Il s’arrêta de respirer. 

Prends-moi dans tes bras, s’il te plaît. 

Il resta figé une seconde avant d’accepter mon étreinte. Il m’étreignit presque 
douloureusement. Nous restâmes ainsi longtemps, debout dans l’herbe devant 
son camping-car, avec les oiseaux gazouillant dans les arbres tout près. Au loin, 
j’entendis l’un des éléphants barrir. On aurait dit une corne de brume. 

Jack bougea et j’aurais juré qu’il m’avait déposé un baiser sur le sommet du 
crâne. 

— Viens. Je te raccompagne. 

Il se dégagea en premier et je marchai à ses côtés, les yeux rivés sur mes 
chaussures. Gênée, je me demandais si mon étreinte l’avait dérangé. Devant le 
van de Violet, je l’invitai à entrer. Je m’attendais à ce qu’il refuse. Aussi, quand 
il acquiesça et me suivit à l’intérieur, j’étouffai ma surprise. Ses écouteurs sur les 
oreilles, Lola était assise sur le canapé en train de regarder des vidéos YouTube 
sur son téléphone. Elle leva les yeux en souriant. 

— Salut, vous deux, dit-elle d’une voix de stentor. 

Je fis signe à Jack de prendre place à table et lui servis un verre d’eau. Il 
n’avait rien demandé mais je me sentais obligée de lui offrir quelque chose et je 



n’avais rien d’autre. Je m’assis en face de lui et pendant quelques minutes d’un 
silence inconfortable, nous alternâmes regards intenses et regards fuyants. 
Aveugle à la tension qui régnait entre nous, Lola retira ses écouteurs et 
m’interpella. 

— Oh, il faut absolument que tu voies ça, Lille. Je regarde les vidéos de ce 
gars depuis une bonne heure. Il est incroyable. Sur le net, tout le monde en est 
raide dingue. 

Elle s’approcha et tira une chaise à côté de moi. Elle déposa son téléphone 
sur la table et relança la vidéo : Jay Fields en jette encore plein les yeux !! 

Sur l’écran, un homme grand et séduisant aux cheveux châtain clair, 
déambulait dans la rue en battant un jeu de cartes avec une dextérité inégalable. 
Les cartes virevoltaient littéralement entre ses doigts agiles. Il s’approcha d’une 
femme et lui présenta le jeu. 

— O.K., beauté. Choisis une carte. N’importe laquelle. 

J’étais si absorbée par la vidéo que je sursautai quand Jack se leva d’un bond 
en faisant racler sa chaise contre le sol. 

— Il y a un souci ? demandai-je, inquiète. 

Son visage était pâle. On aurait dit qu’il venait d’apercevoir un fantôme. 

— Il faut que j’y aille, dit-il en sortant précipitamment. 

J’échangeai un regard médusé avec Lola, puis me levai pour le suivre. Je 
l’appelai mais il continua à marcher à grandes enjambées. Nous étions à nouveau 
devant son camping-car lorsque je le rattrapai. Je le retins par le bras. Il resta 
tourné vers sa porte. 

— C’est quoi le problème ? dis-je en essayant de reprendre mon souffle. 

Ses épaules s’affaissèrent. 

— Laisse-moi seul, Lille. 

Il me jeta alors un coup d’œil et son expression était si désespérée que mon 
cœur se brisa. Marina avait raison. Jack avait sérieusement besoin d’un ami. 

J’entremêlai mes doigts aux siens et lui murmurai d’une voix douce : 

— Laisse-moi t’aider, Jack. 

Mes mots durent le remuer car il me regarda avec un air féroce. Une goutte 
atterrit sur mon nez et une pluie fine se mit à tomber. 

— Et si on allait à l’intérieur ? 

Indécis, il hésita un instant avant de hocher la tête. Il ouvrit la porte et tira sur 
ma main pour m’inviter à entrer. Il faisait bon, et le van était tellement imprégné 
de son odeur que s’en était entêtant. Huile de clou de girofle, menthe et une 
fragrance qui rappelait celles des tisons ardents. L’espace salon était propre mais 
usé ; comme tout le reste d’ailleurs. La porte de sa chambre était ouverte. Un 
duvet bleu marine reposait en vrac sur son lit et des vieux bouquins étaient 



empilés sur le sol. Je penchai la tête pour tenter d’en lire les titres, mais Jack 
referma la porte. Je tressaillis, gênée qu’il m’ait surprise à regarder dans sa 
chambre. Je rougis, et sans y être invitée, je pris place sur le canapé qui, comme 
dans la plupart des camping-cars, faisait partie du mobilier intégré. Il était 
recouvert d’un plaid vert foncé. 

— Tu aimes vivre ici ? 

Mes mains étaient moites. L’intérieur m’oppressait presque mais la présence 
formidable de Jack en était sans doute la cause. Il remplissait l’espace comme 
nul autre. Il frotta sa barbe naissante et s’assit à mes côtés. 

— Ça n’a rien d’un palais, mais ça va. 

J’acquiesçai et laissai courir mon regard autour de moi pour ne pas avoir à le 
dévisager. J’éprouvais des difficultés à affronter son intensité. 

— Tu devrais voir la chambre que je partage avec Lola. Elle est tellement 
petite que les lits tiennent à peine. Et elle possède une tonne d’affaires. Je te jure, 
son bazar va finir par me rendre folle. 

Jack sourit et je continuai mon monologue. 

— Elle dit que Violet est une grincheuse, plaisantai-je, mais je me demande 
si ce n’est pas le résultat de leur longue cohabitation. Lola papote même quand 
elle dort. Parfois, je me réveille en pensant qu’elle est en train de me parler, mais 
en fait, elle se raconte des trucs sans queue ni tête dans son sommeil. 

— J’imagine que ça doit être pénible à la longue, commenta Jack. 

Mon cœur palpita de contentement quand il fit l’effort de participer à la 
conversation. 

— Carrément. Tu n’aurais pas un lit en rab, par hasard ? Je pourrais peut-être 
venir m’installer ici quand j’en peux plus. 

Je croisai son regard. Il s’était chargé de chaleur. 

— Non. Je n’ai qu’un seul lit. Le mien. 

Je déglutis péniblement et m’appliquai à changer de sujet. 

— Enfin bref... Pourquoi t’es-tu enfui comme ça tout à l’heure ? 

Il me regarda fixement et un millier d’histoires défilèrent dans ses prunelles. 
Les multiples couches de sa personnalité me fascinaient. Il resta silencieux un 
long moment. 

— J’ai simplement cm... Merde, il était temps pour moi de partir, c’est tout. 

Bien... En voilà un beau mensonge. 

— Tu avais l’air bouleversé. 

Il leva un sourcil. Son bras était étendu sur le dos du canapé et ses doigts 
pouvaient presque me toucher. J’espérais qu’il le fasse. J’adorais son contact. 

— Quelqu’un t’a-t-il déjà dit que tu payes trop d’attention à ce qui t’entoure, 
Lille ? 



Je ris doucement. 

— Non. C’est plutôt l’inverse en fait. Maman m’accuse d’avoir la tête dans 
les nuages. La plupart du temps, je ne me rends compte de rien. (Je me tus avant 
de reprendre dans un murmure en l’observant derrière mes cils.) Mais quand une 
chose capture mon attention, je remarque chaque petit détail. 

Mon commentaire le fit réagir. De la surprise ? Son corps se pencha plus 
près. 

— Dehors, tu as dit que tu voulais m’aider. C’est vrai ? 

— Oui, bien sûr. J’adorerais, enfin, si tu m’en laisses l’opportunité. 

Il réfléchit et je me concentrai sur sa bouche. Elle était large et masculine 
avec une lèvre inférieure plus épaisse. 

— J’ai l’impression de pouvoir tout te raconter, dit-il enfin en me prenant 
carrément par surprise. Je t’ai beaucoup observée quand tu bossais au restaurant. 
Il y a un truc chez toi... je ne sais pas. Tu es toujours si... ouverte. 

Mon cœur bondit hors de ma poitrine. J’étais perdue. Jack le Maussade se 
confiait à moi. Je devais rêver. 

— Tu m’as regardée ? 

— Tout le temps. 

— Je ne m’en suis jamais rendu compte. Je pensais être la seule à t’observer. 

— C’était le cas au début. C’est pour cela que je me suis mis à te regarder 
aussi. 

Et il apparut à nouveau, ce presque-sourire qui me faisait vibrer. Sa 
confession fit naître en moi un tas d’émotions étranges et inconnues. Je ne savais 
que penser. C’était trop. 

— Et qu’as-tu vu ? dis-je en me rapprochant de lui. 

Il bougea son bras sur le dossier et attrapa une mèche de mes cheveux pour 
la rouler entre ses doigts. 

— Une fille qui souriait à tous comme s’ils étaient les meilleurs amis. Je me 
suis inquiété pour toi parce que le monde dévore ce genre de gentillesse, Lille. 

— Mais si tu ne t’ouvres pas aux autres, personne ne peut jamais rentrer, 
contrai-je, véhémente. 

Jack dut saisir un sous-entendu involontaire dans mes paroles car ses narines 
frémirent et son regard s’enfiévra. Je ramenai la conversation sur le sujet 
principal. 

— Pourquoi es-tu parti tout à l’heure ? Qu’est-ce qui t’a dérangé ? (Son 
visage se ferma. J’avais mis le doigt sur le problème. Pas question de laisser 
tomber.) Tu peux me faire confiance. 

Je glissai ma main dans la sienne et il me laissa faire. Elle était si large 
qu’elle engouffra la mienne. Il me regarda, et on aurait dit un animal sauvage qui 



prend la mesure d’un autre. J’attendis une éternité avant qu’il ne parle à 
nouveau. 

— Ce magicien dans la vidéo... (Je hochai la tête pour l’encourager à 
poursuivre.) C’est mon frère. 

— Vraiment ? Tu parles de cet Américain ? C’est trop classe ! Le sens du 
spectacle est vraiment un truc de famille chez vous. 

Jack fronça les sourcils, consterné. 

— Tu ne saisis pas. C’est mon frère, mais on ne s’est pas vus depuis seize 

ans. 

Un petit hoquet m’échappa. 

— Oh, compris. (Pause.) Vous êtes fâchés ? 

Il détourna le regard pour se concentrer sur les gouttes de pluie sur la vitre et 
les faibles rayons de soleil qui perçaient les nuages. 

— Quelque chose dans le genre. 

— Tout ce que tu dis restera dans cette pièce, Jack. Je te le promets. 

Je serrai sa main, et pendant une seconde, je vis chez lui un homme qui avait 
désespérément besoin de réconfort et d’une oreille attentive. Il était si différent 
du Jack stoïque et austère qu’il affichait d’habitude. 

Il croisa ses pieds et s’installa plus confortablement sur le canapé pour me 
raconter son histoire. 

— Quand j’avais dix ans, notre maison a été dévorée par un énorme 
incendie. Mes cicatrices viennent de là. 

Il s’arrêta et un long silence nous enveloppa. Je n’étais pas certaine qu’il 
continue et quand il le fit, la tension dans sa voix était palpable. 

— Le feu a tué mes parents et je suis resté dans le coma pendant presque un 
an. À mon réveil, j’étais tout seul. Quand j’ai été assez en forme pour supporter 
la vérité, on m’a dit que mes parents étaient décédés et que mon frère était allé 
vivre avec mon oncle aux États-Unis. Personne ne voulait me donner plus de 
détails mais j’ai surpris des conversations entre les infirmières. Elles parlaient de 
mon oncle et de sa réaction quand il avait vu la gravité de mes blessures. Il avait 
dit au personnel médical qu’il n’avait pas les moyens de s’occuper d’un gamin 
malade et qu’il ne prendrait que mon frère qui avait été épargné par les flammes. 
J’ai été placé en maison d’accueil. 

Je déglutis en tentant d’absorber son terrible récit. Imaginer ce petit garçon 
abandonné me brisait le cœur. 

— Et tu n’as plus jamais vu ton frère ? Comment sais-tu qu’il s’agit bien de 
ce magicien ? 

— Fields était le nom de famille de notre mère. Je comprends pourquoi il Ta 
choisi. Il détestait notre père. Pour faire court, papa était un ivrogne violent, et 



Jay a essuyé le plus gros des coups parce qu’il était le plus âgé. Quand je suis 
devenu trop vieux pour les maisons d’accueil, je n’avais nulle part où aller. 
Jusque-là, j’avais toujours été trop fier pour tenter de localiser mon oncle et lui 
demander son aide, mais cette fois-ci, j’étais désespéré. Je l’ai appelé et il est 
resté froid et détaché pendant toute notre conversation téléphonique. Il m’a dit 
que ni lui, ni Jay ne voulaient avoir affaire avec moi. Furieux, j’ai laissé tomber. 
Puis, quelque temps après, j’ai vu dans le journal que mon frère avait remporté 
un gros procès contre un organe de presse qui l’avait diffamé. J’ai tout de suite 
reconnu Jay sur la photo. Il était devenu célèbre. Avec tout cet argent et son 
réseau à portée de main, il n’a même pas essayé de me retrouver. Je pouvais lui 
pardonner avant, parce qu’il n’était qu’un gosse, mais plus maintenant. Et c’est 
ce qui me met en rage. Je déteste me souvenir que mon frère se fout tellement de 
moi qu’il ne cherche même pas à savoir si je suis toujours en vie. 

— C’est... (Je m’interrompis car je ne savais pas comment réagir.) Merci de 
m’avoir raconté tout ça. 

— Merci de m’avoir écouté, répondit-il, les yeux rivés sur mes lèvres. 

L’atmosphère entre nous s’épaissit et... on toqua à la porte. 

— Jack ! Tu répètes dans vingt minutes, fit une voix d’homme. 

— J’arrive ! 

Par la fenêtre, je vis Antonio s’éloigner. Le voir me rappela la dispute entre 
Winnie et Julie et je ne pus m’empêcher de demander : 

— Comment va Julie ? Elle avait l’air en colère. 

Jack inclina la tête vers moi. 

— Tu veux vraiment parler de Julie ? 

— Je suis simplement inquiète, c’est tout. 

À son regard, je compris qu’il ne croyait pas une seconde à mon mensonge. 

— Ça va. Elle pleure sur commande, dit-il en se levant et en sortant un sac à 
cordon du placard. 

— Qu’est-ce que ça veut dire ? 

Il ricana doucement. 

— Qu’elle sait comment manipuler les gens. 

— Oh. 

Il ouvrit le sac et sortit les torches qu’il utilisait pour son numéro. Il fit courir 
sa main sur toute leur longueur comme pour vérifier qu’elles n’étaient pas 
abîmées. Pour ma part, j’étais restée coincée sur son commentaire à propos de 
l’acrobate. Je ne voulais pas exprimer les sentiments qui me passaient par 
l’esprit mais je ne pus les retenir. 

— Si c’est ce que tu penses, pourquoi sors-tu avec elle ? 

Je devais apparaître horriblement jalouse - ce qui n’était pas faux -, mais 



j’étais furieuse que quelqu’un comme Julie puisse avoir avec jack ce dont je ne 
pouvais que rêver. Bien sûr, j’avais bien l’intention de devenir son amie, mais 
cela ne m’empêchait pas de le trouver attirant. Extrêmement attirant. 

Il fronça les sourcils et déposa les torches sur la table. 

— Je ne sors pas avec elle. Je ne serai jamais avec quelqu’un de la manière 
dont tu l’entends. 

— Tu ne veux pas tomber amoureux, avoir une famille ? 

La peine me vrilla la poitrine. 

— Les gens comme moi ne méritent pas ce genre de normalité, répondit-il en 
replaçant ses outils de travail dans le sac. Et je désire des choses que je ne peux 
demander à personne. 

Je ne compris pas de quoi il parlait, mais son commentaire me remplit de 
tristesse. 

— Tout le monde mérite d’être aimé. Il faut simplement trouver le partenaire 
adéquat. 

— Merde, Lille ! Laisse tomber, putain ! 

Son ton hargneux m’exaspéra et je me levai. 

— Tu n’as pas besoin de me parler sur ce ton ! 

Je croisai les bras en attendant qu’il me présente ses excuses. Rien. Néant. 
Nada. 

— Il faut que j’aille répéter, dit-il en m’indiquant la porte. 

Ce qu’il tut était clair comme de l’eau de roche : Déguerpis ! J’avais réussi à 
fissurer sa carapace un instant mais il s’était derechef refermé comme une huître. 
Même si je détestais l’admettre, j’en étais peinée. 

Sans le regarder, je le contournai et sortis. 



Chapitre Sept 

Sous le soleil, Jack regarde Lille qui peint 


Puisque j’avais détruit mon téléphone, ce soir-là, je convainquis Lola de me 
prêter le sien afin de pister le frère de Jack sur le net. Je jouais les voyeurs, mais 
ma curiosité était à son comble. Pour abandonner ainsi son frère, Jay Fields 
devait vraiment être un type tordu. Sur Wikipédia, j’appris que l’illusionniste 
possédait un fan-club grandissant et qu’il se produisait dans de nombreux 
spectacles. Je ne trouvai guère de détails sur sa vie privée et bien sûr, aucune 
mention d’un jeune frère qu’il aurait laissé pour mort. 

Je cherchai des vidéos d’interviews pour l’entendre parler. J’avais besoin de 
sentir sa personnalité, de déterminer quel genre de personne il était. Même si 
Jack refusait d’être en contact avec lui, il souffrait de la situation. Je tombai 
enfin sur un court entretien. 

— Qu’est-ce qui vous importe le plus ? demandait la journaliste, hors champ. 

— Ma famille, répondit Jay. Toujours. 

J’appuyai sur pause, les sourcils froncés, puis réécoutai le passage à 
plusieurs reprises en scrutant son visage avec attention. Si Jack disait vrai, Jay 
mentait. Pourtant, son expression était sincère. Un truc clochait... À moins que 
Jay Fields soit un as du mensonge. Il avait le charisme nécessaire. 
Physiquement, les deux frères ne se ressemblaient pas beaucoup. Jay n’était pas 
aussi brun et il possédait un charme pétillant inconnu de Jack. Par contre, ils se 
mouvaient tous deux de façon singulièrement similaire. 

La vidéo ne durait que quelques minutes et la journaliste posa 
essentiellement des questions sur le spectacle de Jay et sur la femme qu’il venait 
d’épouser. À aucun moment, il ne m’apparut comme un être vil et malfaisant. Il 
était même chaleureux... ce qui jurait avec la cruauté dont l’accusait Jack. Mais 
parfois, les gens étaient capables d’actes étranges et barbares. Je rendis son 
téléphone à Lola et laissai mes réflexions tourbillonner dans mon esprit jusqu’à 
ce que la fatigue m’emporte. 


HS** 


Le matin suivant, je me rendis en ville pour me ravitailler. J’étais presque à 
court de maquillage et j’avais également besoin de matériel de peinture. Dans un 
coin du magasin, je dénichai un chevalet. Il était malheureusement trop cher. Je 
le regardai avec envie avant de me rabattre sur des pinceaux et des tubes de 



peinture à huile bon marché, ainsi que quelques petits cadres. Vivement le jour 
où je n’aurais plus à me soucier d’encombrer l’espace et où je pourrais m’offrir 
le luxe de travailler sur de grandes toiles... enfin, si un tel jour arrivait jamais. 

Quand je rentrai au campement, c’était l’heure du déjeuner sous la gloriette 
et j’en profitai pour me servir une assiette. Jack discutait à nouveau avec King, 
mais il me scruta si longtemps que tous mes sens s’en émurent. Je terminai 
rapidement ma paella, puis repartis. J’avais un projet important à mener à bien. 

La veille, j’avais remarqué du bois inutilisé à l’arrière du chapiteau. 
J’espérais en sauver quelques morceaux pour me fabriquer un chevalet. Ce 
n’était pas gagné, mais je n’avais rien de mieux à faire de ma journée. Les 
planches s’avérèrent plus compliquées à déplacer que prévu et je planifiai deux 
allers-retours. Au second, mon bras cria au secours et je dus déposer mon 
chargement un moment. 

— Qu’est-ce que tu fabriques ? 

J’essuyai la sueur sur mon front avant de me tourner vers Jack. 

— Oh, j’ai besoin de bois pour un projet. Mais ne t’inquiète pas, je n’ai rien 
de sinistre en tête. 

Il ricana et s’approcha. Avec aisance, il ramassa mon fardeau. 

— Tu veux le mettre où ? 

— À côté du van de Violet. Merci. Tu n’es pas obligé de... 

Il m’interrompit avec un petit rire. 

— Tu vas te mettre le dos en compote si tu continues à porter ça toute seule. 
Et courir aux urgences parce que tu es trop têtue pour demander de l’aide ne me 
tente pas des masses. 

Je fronçai les sourcils mais lui emboîtai le pas. Malgré la charge, il se 
déplaçait à vive allure et je peinais à le suivre. 

— Moi, têtue ? Tu es l’homme le plus buté que je connaisse ! 

Il m’offrit un de ses rares sourires et déposa les planches dans l’herbe, près 
du camping-car. 

— Alors, tu m’expliques ce grand projet secret ? demanda-t-il en se frottant 
les mains sur les cuisses. 

Avec difficulté, j’évitai de regarder cette zone. Je m’appuyai contre le van et 
croisai les bras sur ma poitrine. 

— J’ai eu l’idée brillantissime de me faire un chevalet. Pour peindre. Par 
contre, vu que je ne possède aucun outil, la réalisation risque d’être un brin 
compliquée. 

Je devais être pleine d’espoir, car il poussa un profond soupir. Il ne paraissait 
pas agacé pour autant, plutôt amusé à vrai dire. Cette expression nouvelle le 
rendait encore plus attirant. 



— Lille, serais-tu en train de me demander de le fabriquer à ta place ? 

— Eh bien, tu t’es montré un peu brusque hier. Ce serait un bon moyen de te 
faire pardonner, non ? 

Seule une trace infime de son sourire persistait sur ses lèvres. Il fit un pas 
vers moi et plongea son regard dans le mien. 

— Oh, là, tout de suite, je pense à tout un tas d’autres moyens qui seraient 
bien plus... agréables, murmura-t-il en faisant courir sa main le long de mon 
bras. 

Je déglutis et rougis, mes yeux vissés sur la pointe de mes vieilles Converses. 
Le silence s’installa un moment, puis il recula et me lança par-dessus son 
épaule : 

— Je reviens. 

Après son départ, je respirai à nouveau normalement. Franchement, pourquoi 
ne l’avais-je pas attiré contre moi pour l’embrasser ? Il avait été plus que 
suggestif. Pourquoi étais-je toujours si hésitante ? 

Son amie, bon sang ! Voilà qui j’étais censée devenir. 

Comme il faisait un soleil radieux, je m’installai dehors avec mon carnet et 
m’appliquai à croquer Béa. Son visage était encore frais dans ma mémoire et je 
n’avais donc pas besoin qu’elle vienne poser. 

J’étais perdue dans mon travail lorsque Jack revint avec une boîte à outils et 
une scie. 

Mmm, il est vraiment sexy avec ses outils. Je parie qu’il le sera encore plus 
en pleine action. 

À cause de lui (évidemment !), mon esprit s’encanaillait ces derniers temps. 
Au cours des deux heures suivantes, je finis par délaisser mon carnet pour 
l’admirer. Il était... spectaculaire. Son t-shirt aux manches coupées révélait 
chaque mouvement de ses muscles tandis qu’il plantait des clous dans le bois. Sa 
peau luisait de sueur. 

— Tu apprécies la vue ? 

Je sursautai. Il me tournait le dos depuis le début. Comment avait-il deviné ? 

— Oui, beaucoup, à vrai dire, répondis-je honnêtement. 

Il tourna la tête vers moi et sourit. Il était vraiment d’excellente humeur 
aujourd’hui. Voilà qui était inhabituel. 

— Tu veux de l’eau ? Tu dois avoir soif. 

— J’attends que tu m’en proposes depuis seulement une heure, Lille. Alors 
oui, avec plaisir. Dis-moi, comment as-tu pu garder ton poste de serveuse aussi 
longtemps ? 

Sa plaisanterie allégea mes pas tandis que j’allais lui chercher à boire. Nous 
étions peut-être en train d’écrire une nouvelle page dans notre relation. Quand je 



lui tendis la bouteille d’eau, il la vida presque entièrement en une seule et longue 
gorgée sans me quitter du regard. C’était... déconcertant. Le chevalet était 
pratiquement achevé et le résultat me ravit. Il était mieux que celui du magasin 
de fournitures d’art. 

Je m’approchai et fis courir une main légère sur le bois. 

— Il est splendide. Tu pourrais devenir menuisier. 

— Mon rêve, répliqua Jack avec une bonne dose de sarcasme. 

— Cause toujours, feu follet. Je persiste à dire qu’il est incroyable. En fait, je 
devrais sans doute te payer. 

Je plongeai la main dans la poche arrière de mon jean pour en sortir mon 
porte-monnaie. Il m’arrêta. 

— C’est inutile. Vois-le comme des excuses. C’est vrai que je me suis 
comporté comme un cul hier. 

Merci ! Maintenant je me focalisais sur cette partie de son anatomie. Mais où 
avais-je l’esprit aujourd’hui ? Apparemment, dans le caniveau. Jack apporta les 
touches de finition, puis je l’invitai à entrer manger un sandwich. C’était le 
moins que je puisse faire. En outre, mes colocataires n’étaient pas là, donc nous 
n’aurions pas de public. Lola observait toujours nos interactions avec une 
étincelle dans les yeux comme si elle savait un secret que je ne connaissais pas. 

Dans la cuisine, j’utilisai le petit grille-pain Breville pour préparer les toasts. 
Regarder Jack travailler toute la journée en restant assise au soleil m’avait ouvert 
l’appétit... pour de la nourriture... et plus si affinité. C’est beau de rêver. 

Je n’avais encore jamais utilisé l’appareil. Dans ma hâte, je touchai 
accidentellement la partie métallique chauffée à blanc et me brûlai méchamment 
deux doigts. Je sifflai de douleur et les portai à ma poitrine avant de les passer 
sous l’eau fraîche. 

— C’est pas vrai ! Je suis un vrai boulet ! 

Je sentis la chaleur de Jack dans mon dos. Quand mes doigts furent sur le 
point de geler, il passa son bras au-dessus de mon épaule et ferma le robinet. Il 
s’empara de ma main, la sécha, puis me conduisit au salon. Son silence 
m’intimidait, mais il n’était pas du genre à combler le vide de mots inutiles. 

Il me fit asseoir à côté de lui, et nous étions si proches que je me tenais 
quasiment sur ses genoux. Dans un état second, je fis le compte. Par deux fois, je 
m’étais brûlée devant cet homme qui avait failli mourir dans un incendie et qui 
en portait à jamais les stigmates. Quelle ironie du sort ! Il berça ma main entre 
les deux siennes et caressa le centre de ma paume avec son pouce. Je retins mon 
souffle. J’avais encore la marque laissée par la poêle, même si la douleur avait 
disparu. 

Jack semblait étrangement fasciné par mes brûlures. Je me souvins qu’il 



m’avait aussi intensément scrutée ce jour-là, au restaurant. J’avais d’abord cru 
qu’il cherchait à me consoler, mais ce n’était pas le cas. Du moins, pas de la 
manière habituelle. Il regardait mes blessures comme s’il s’agissait d’œuvres 
d’art captivantes. Il était si absorbé que ses iris en brillaient. Ma bouche 
s’assécha et mon estomac se contracta. L’atmosphère était si intime soudain. Je 
n’entendais que sa respiration au tempo légèrement plus rapide qu’à 
l’accoutumée. 

Je brisai le silence en murmurant son prénom. 

Jack. 

Le son de ma voix sembla lui rappeler qu’ils n’étaient pas seuls dans la 
pièce, lui et l’œuvre d’art, car ses prunelles ardentes me scrutèrent soudain. 
Seigneur... son regard me brûla plus intensément que le grille-pain. Sans 
prévenir, il me bascula en arrière et je me retrouvai allongée sur le canapé, son 
torse au-dessus du mien et ses bras tendus de chaque côté de mes épaules. Il me 
touchait à peine et sa poitrine se soulevait au rythme de son souffle saccadé. Je 
baissai les yeux et découvris avec surprise la silhouette que son épaisse érection 
dessinait dans son jean. 

Oh. La. La. 

Il me dévisageait avec intensité comme s’il attendait ma permission. Il dut la 
lire sur mon visage car il repoussa mon t-shirt jusque sous mes seins pour révéler 
la peau pâle de mon abdomen. Ses lèvres chaudes sur ma peau frissonnante, il 
traça une ligne descendante de baisers le long de mes côtes. Quand il atteignit la 
ceinture de mon jean, il frotta son nez contre la chair souple de mon ventre avant 
de me surprendre en glissant ses mains le long de mes hanches pour agripper 
mon derrière. Vif comme l’éclair, il me souleva et nicha son visage entre mes 
cuisses. Un petit cri m’échappa et des étincelles filèrent le long de ma colonne 
vertébrale pour exploser à chaque endroit qu’il touchait. 

J’aurais pu jouir à cet instant. Il me regardait depuis sa place entre mes 
jambes en frottant son nez dans un mouvement de va-et-vient juste au bon 
endroit. Je tremblai de plaisir et enfonçai mes doigts dans ses cheveux. Il respira 
un grand coup, comme s’il s’imprégnait de mon parfum, et mon corps se 
liquéfia. 

Nous étions si absorbés l’un par l’autre que je n’entendis pas la porte 
s’ouvrir, ni Lola entrer. Je ne levai les yeux que lorsqu’elle se retourna et nous 
découvrit. Je rougis immédiatement. 

— Oups, désolée ! dit-elle. 

Jack se détacha de moi comme s’il avait reçu une décharge électrique. Je 
retombai sur le fauteuil en regrettant aussitôt la chaleur de ses mains... et de son 
visage. Quand je le regardai, il contournait Lola pour sortir. Je restai allongée et 



confuse. Comment étions-nous passés de la préparation de sandwiches, à son nez 
plongé dans mon intimité, puis à sa fuite éperdue. 

— Putain, Lille. Ces toasts sont complètement calcinés, se plaignit Lola en 
débranchant le grille-pain et en s’écroulant sur une chaise. 

Gros silence inconfortable. Dans le grand schéma de l’univers, nous ne nous 
connaissions pas vraiment et elle venait de débarquer au beau milieu d’une scène 
torride. 

— Excuse-moi. Je vais nettoyer, dis-je, encore toute chamboulée. 

— T’inquiète. (Un petit sourire coquin illumina ses traits.) Je suis vraiment 
désolée de vous avoir interrompus, tous les deux. Vous auriez pu mettre une 
chaussette sur la poignée ou je ne sais quoi. 

— En fait, ce n’était pas exactement planifié. 

— Ah bon ? Et donc, comment est-ce arrivé ? Parce que je te jure, c’était le 
truc le plus érotique que j’aie vu ces derniers temps. On aurait dit qu’il voulait te 
dévorer toute crue. 

Sa description me fit grimacer. Et que pouvais-je bien lui répondre ? Écoute, 
Lola, je me suis brûlé la main et Jack en a été si excité qu’il m’a pratiquement 
sauté dessus. 

Ouais... Pas moyen que je lui sorte ça. Pour être honnête, je ne savais pas 
très bien ce que cette situation m’inspirait. 

— Nous étions assis sur le canapé et c’est arrivé tout seul, mentis-je d’un ton 
désinvolte. 

— Il t’aime bien. J’avais deviné juste, fit-elle, satisfaite. Souviens-toi quand 
même de ce que je t’ai dit. Fais gaffe. Profite, ne t’implique pas trop, et tout 
devrait bien se passer. 

Elle se leva et rangea ses courses dans le placard. Je réfléchis à son conseil 
avec une pointe d’appréhension. Jack ne m’avait même pas encore embrassée et 
mon cœur était déjà trop engagé. Sans compter qu’il avait ouvert son lit à une 
autre femme la veille. Étais-je particulièrement imprudente ou irrémédiablement 
naïve ? 

Soupir. 

Souffrir d’un chagrin d’amour figurait bien sur ma liste. Pourtant, la théorie 
se révélait bien différente de la réalité. Maintenant que la possibilité se profilait à 
l’horizon, l’idée que Jack puisse me rejeter me faisait l’effet d’un coup de 
poignard. Il appréciait ma compagnie pour le moment, mais je ne me berçais pas 
d’illusions. Cela ne durerait pas. 

Serais-je alors capable de me relever et de continuer ? D’être une meilleure 
personne grâce à cette expérience ? Les réponses à ces questions m’échappaient. 

Le matin suivant, il faisait encore beau. Je me douchai dans les cabines 



communes et rentrai chez moi sans croiser Jack. Je laissai mes cheveux détachés 
pour qu’ils sèchent au soleil et enfilai une petite robe bleu ciel toute simple. Je 
me sentais fraîche et légère à l’extérieur, mais ô combien pesante à l’intérieur. 

J’installai mon chevalet et y déposai une toile neuve. J’ajustai la hauteur puis 
m’assis pour peindre. Quelque temps plus tard, une main balaya mes cheveux 
pour dégager ma nuque et des phalanges frôlèrent ma peau avec légèreté. Des 
frissons de plaisir me parcoururent et je fermai les yeux une seconde pour 
savourer la caresse. Instinctivement, je savais à qui appartenaient ces doigts. 

— Voilà un bien étrange portrait de Béa, commenta Jack en pressant mon 
cou une dernière fois avant de me lâcher. 

J’avalai ma salive et le regardai s’emparer d’une chaise pliante qu’il avait 
déposée contre le van et sur laquelle il prit place. J’étais secrètement enchantée 
que mon dessin soit suffisamment ressemblant pour qu’il reconnaisse la fillette. 
Il déboucha la bouteille d’eau qu’il avait apportée et en prit une longue gorgée. 
J’admirai son profil et rougis en repensant à la veille, lorsqu’il avait semé une 
pluie de baisers sur mon ventre. 

— C’est ce qu’elle m’a demandé. C’est joli, je trouve, dis-je en lui jetant un 
coup d’œil discret tout en imbibant mon pinceau de peinture jaune. 

Pourquoi avait-il choisi de tramer avec moi ? Quelle que soit sa raison, j’en 
étais ravie. J’adorais ne jamais deviner ce qu’il allait faire ensuite. Nous 
profitâmes d’un silence confortable pendant plus d’une heure. Jack alternait 
entre m’observer peindre et lire le vieux bouquin usé qu’il avait amené. D’où 
j’étais, je ne parvenais pas à voir la couverture. 

Violet avait garé son camping-car dans un coin tranquille et peu de gens 
passaient devant. Bientôt pourtant, les gloussements féminins de Julie et ses 
sœurs se rapprochèrent. Elles se baladaient bras dessus, bras dessous, et 
curieusement, je me sentis gauche et coupable, comme si j’avais commis une 
faute en passant du temps avec Jack. Lui et Julie ne sortaient pas vraiment 
ensemble, mais mon anxiété ne voulait pas disparaître. 

— Salut, Jack, l’appela Julie avec un petit mouvement de la main. 

Elles se rapprochèrent et je fis semblant de me concentrer sur mon tableau 
tout en écoutant leur échange avec avidité. Du coin de l’œil, je vis Jack les saluer 
avant de se replonger dans sa lecture. Elles s’arrêtèrent près de lui et Molly 
demanda d’une voix aguichante : 

— Qu’est-ce que tu lis de beau ? Un homme avec un livre, il n’y a rien de 
plus sexy. 

Les deux autres ricanèrent et quand Jack ne répondit rien, elle pencha la tête 
pour déchiffrer le titre. Elle éclata de rire. 

— Les Frères Hardy ? T’es au courant que c’est un livre pour enfants, hein ? 



Son ton perdit ses accents de miel pour se teinter de moquerie. Je me raidis et 
levai les yeux. Si ses sœurs restaient focalisées sur Jack, Julie me scrutait 
durement et sa bouche formait une ligne irritée. Je déglutis et continuai à peindre 
la même zone en espérant qu’elle m’oublie. 

— La ferme, Molly, répliqua tranquillement Jack. 

Cette dernière laissa échapper un petit cri outré. 

— Tu n’es pas obligé d’être grossier. Je plaisantais. 

— Non, tu faisais ta snob, dit-il avec dédain. 

— Tu es la fille qui maquille les gamins, non ? me demanda Julie en 
contournant le chevalet pour inspecter la toile. 

Son intérêt me mit mal à Taise. Je n’avais jamais apprécié qu’on regarde mes 
œuvres à moitié achevées. Et puis, autant me l’avouer. Elle était menue, 
finement musclée et si attirante que je me ratatinai. Comment pouvais-je 
rivaliser ? Je lui décrochai un sourire contraint. 

— Oui, c’est bien moi. 

Elle jeta un coup d’œil à ma peinture, n’y vit rien de passionnant et recula. 
Elle agita alors un doigt entre Jack et moi et demanda sans détour : 

— Alors, qu’est-ce qu’il se passe ici ? 

J’ouvrais la bouche pour lui répondre - je ne savais pas encore quoi 
d’ailleurs -, quand Jack intervint d’une voix ferme. 

— Lille est en train de peindre, moi, je suis occupé à lire, et vous trois, vous 
jouez les casse-pieds. 

— Eh bien, dit Mary, nous sommes de trop manifestement. 

Elle tira sur le bras de Molly et toutes deux s’éloignèrent. Julie resta sur 
place. 

— Ce n’est pas ce que je voulais dire et tu le sais très bien. 

Jack posa son livre et la dévisagea sans ciller. Il n’eut pas besoin de dire quoi 
que ce soit car son seul regard lui intima le silence. En l’espace d’une demi- 
seconde, elle changea d’angle d’attaque. Elle enroula une mèche de cheveux 
autour de son doigt et toussota pour s’éclaircir la gorge. 

— Vais-je te voir plus tard sous la gloriette ? Il y a des spaghettis bolognaise 
au menu je crois. 

— C’est là que je mange d’habitude. 

Elle s’approcha de lui et se pencha pour déposer un baiser sur sa joue. 

— Excellent. À tout à l’heure. 

Elle me lança un dernier regard méfiant avant de partir. Je faillis éclater de 
rire lorsque Jack leva les yeux au ciel. 

— Désolé. 

— Tu n’as pas besoin de t’excuser. Ce n’est pas mes oignons. 



L’intensité de son regard me transperça et sa voix se fit si grave que je 
l’entendis à peine. 

— Comme ton odeur me colle encore à la peau, je ne partage pas ton avis. 

Je rougis et gâchai d’un coup de pinceau malheureux l’oreille-papillon de 
Béa. 

— Ne te joue pas de moi, Jack, murmurai-je en essayant de parler d’une voix 
normale. 

Il ignora mon commentaire et son visage prit une expression pensive. 

— Je me demande... si on n’avait pas été interrompus hier, je t’aurais fait 
jouir ? 

J’avalai péniblement ma salive. Ses prunelles me promettaient mille et un 
plaisirs charnels et défendus. J’étais perdue. Je ne savais plus quoi répondre. Il 
émit un grognement sourd et vint s’accroupir devant moi. Il écarta mes genoux 
pour s’insérer entre mes jambes et caresser mes cuisses. Ses mains étaient bien 
plus chaudes que le soleil de cette fin d’après-midi et je me sentis fondre. 

— Est-ce que tu jouis sans bruit, Lille ? Vibres-tu ? Est-ce que tu gémis et 
supplies pour qu’on te mène à l’orgasme ? 

J’humectai mes lèvres et baissai mon regard de ses yeux à sa bouche. J’étais 
si excitée que j’aurais pu le pousser dans l’herbe et profiter de son corps 
magnifique et parfait sans lui en demander la permission. J’avais promis d’être 
son amie, mais pouvais-je aussi devenir son amante ? Était-il forcément 
nécessaire de sacrifier l’un pour être l’autre ? 

Je relevai les yeux et lui répondis avec honnêteté : 

— Tu me mets mal à l’aise, Jack. 

Ses pouces formèrent de petits cercles près de mon entrejambe et je tremblai. 

— Est-ce que je te fais aussi mouiller ? 

L’air quitta mes poumons d’un seul coup et je fermai les paupières, incapable 
de croiser son regard. 

— Oui. 

L’instant d’après, ses mains voyageaient jusqu’à mon cou avant de se perdre 
dans mes cheveux. Tout mon corps ondula sous l’effet de l’attraction. On aurait 
dit qu’il était fait de métal et que Jack en était l’aimant. Mon visage se cala au 
creux de son épaule et je respirai son odeur. Ses bras m’encerclèrent et il pressa 
mon corps contre le sien. Je l’enlaçai avec ferveur. Il frémit lorsque je déposai un 
baiser, bouche ouverte, contre sa peau et le léchai avec ma langue. Que mon 
toucher l’affecte autant me surprit. Me désirait-il avec la même passion qui me 
dévorait ? 

— Ton parfum, dit-il en grondant et en prenant une large inspiration, il me 
submerge. 



Si mon cœur avait pu exploser hors de ma poitrine, il l’aurait sans doute fait. 

— Embrasse-moi, Jack, le suppliai-je en me forçant pour une fois à exprimer 
ce dont j’avais envie. 

— Je ne peux pas, répondit-il avec un soupir frustré. 

— S’il te plaît, fis-je dans un gémissement désespéré. 

— Quand je vais t’embrasser, ce sera partout et je ne m’arrêterai pas à tes 
lèvres. Si je te goûte, je veux que ce soit en entier. 

Je chiffonnai sa chemise dans mon poing en pestant intérieurement. Lola et 
Violet étaient à l’intérieur du camping-car et le van de Jack était bien trop loin. 

— Seigneur, tu vas m’achever. 

Ses doigts parcoururent mon dos, mes cuisses, mon cou. Il n’avait qu’à 
passer ses mains sous ma robe pour sentir à quel point je le désirais. Avec un 
soupir, il recula. Ses mâchoires étaient contractées comme si sa retenue lui 
coûtait. 

— Ce soir, après le spectacle, veux-tu me rejoindre chez moi ? demanda-t-il, 
les yeux pleins d’espoir. 

— Oui. 

Franchement, qu’aurais-je pu lui répondre d’autre ? Je vibrais de désir de la 
tête aux pieds. Je n’avais jamais été dans un tel état de manque de toute ma vie. 

Il posa son front contre le mien et respira profondément. L’air souffla contre 
ma peau et la rafraîchit délicieusement. 

— Merci. 

Il se redressa, plia sa chaise et ramassa son livre. Je fronçai les sourcils en 
repensant aux moqueries de Molly. Pourquoi lisait-il un ouvrage pour enfants ? 
Bien sûr, une multitude d’adultes s’adonnaient à ce genre de lecture, mais on 
parlait de Jack, là. Il n’avait tout simplement pas le profil. Je désignai le vieux 
livre de poche d’un geste du menton. 

— C’est bien ? 

Il fit la grimace comme s’il venait de se souvenir que j’en connaissais le titre. 
En était-il embarrassé ? Pour la première fois, il sembla à court de mots. 

— Ouais, c’est... euh... Marina qui me l’a donné, finit-il par dire en se 
grattant la nuque. En fait, elle m’en a filé tout un paquet. 

— Ah, d’accord. C’est sympa de sa part. 

— Oui. Il faut que j’y aille, dit-il d’un ton brusque en tournant les talons. 

Je le regardai s’éloigner à grandes enjambées sans savoir qu’en penser. 



Chapitre Huit 

Et plus sous la lune, si infinité... 


Après son départ intempestif, je me demandai si Jack souhaitait toujours que 
je le rejoigne. Puis j’imaginai ce qu’il avait prévu de me faire, et mon corps se 
couvrit de frissons. Me retrouver avec lui m’effrayait un peu, mais je ravalai 
mon appréhension. J’étais libre et bien décidée à passer du bon temps. 

Ce soir-là, le spectacle se déroula sur fond d’orage et il y avait de l’électricité 
dans l’air. J’allai ensuite manger sous la gloriette avec Lola. Une petite fête 
impromptue battait son plein car des spectatrices s’étaient jointes à la troupe. À 
côté d’elles, je me sentis crasseuse. Je portais toujours la même robe bleu ciel et 
elle était couverte de taches de peinture. Mes mains aussi, d’ailleurs. Et mes 
cheveux étaient emmêlés. Je n’avais pas pris le temps de les brosser depuis le 
matin. 

Un espace avait été dégagé pour que les gens dansent, et du rap français 
puisait des haut-parleurs. C’était étrange. Excepté quelques mots 
particulièrement osés, j’avais du mal à comprendre les paroles. Vêtue d’une 
micro-robe - je crus d’abord qu’elle n’en portait pas, c’est dire -, Julie se 
déhanchait lascivement en faisant courir ses mains sur son corps de manière 
sensuelle. 

— Tu m’excuses ? Faut que j’aille vomir, grinça Lola avant de me tirer vers 
la table où Luan, Pedro et Raphaël s’étaient installés. Je retins ma respiration 
lorsque je vis le visage tuméfié de Pedro. Lola s’assit tout près de Luan et ils 
entamèrent une conversation amicale. Pour ma part, je pris place à l’autre bout 
du banc, le plus loin possible de Pedro. 

Il me jeta un coup d’œil, le regard sombre, puis avala d’un trait le contenu de 
son verre. Manifestement, il n’en avait pas fini avec moi et ma gorge se serra. 

— Ne fais surtout pas attention à moi, fit une voix dure et sarcastique dans 
mon dos. 

Je sursautai. Je m’étais quasiment assise sur les genoux de King. Je m’étais 
tellement focalisée sur Pedro que je n’avais pas remarqué qu’il boudait dans son 
coin. 

— Désolée, dis-je en prenant place en face de lui. 

Ses vêtements étaient toujours sales et effilochés, mais ses yeux étaient 
moins injectés de sang que d’habitude et on distinguait la teinte de ses cheveux - 
un blond cendré élégant, proche de la couleur des miens. On avait dû l’obliger à 
se laver. 



À cause de son apparence, je ne parvenais pas à lui donner un âge. Il aurait 
tout aussi bien pu avoir trente ou quarante ans. Par contre, il avait dû être 
séduisant autrefois. Ses yeux étaient magnifiques... et si tristes. Je ne m’en 
remettais pas. 

— Je ne crois pas qu’on ait été proprement présentés, dis-je en lui tendant la 
main. Je suis Lille. 

Ses iris bleu givre m’observèrent avec méfiance et il ignora ma main tendue. 

— Je sais qui tu es, chérie, murmura-t-il avant de regarder Marina qui 
discutait avec Winnie et Antonio. Putain d’enquiquineuse. 

J’écarquillai les yeux de surprise. 

— Pas toi. Ma sœur. La vieille bique me fait surveiller par tout le monde. 
J’pourrais pas m’enfiler un verre, même si ma putain d’vie en dépendait. C’est 
quoi le plaisir de vivre dans un trou pareil si on peut pas boire de temps en 
temps, hein ? 

— Mais tu considères le monde entier comme un trou paumé, intervint Jack 
en passant sa jambe par-dessus le banc pour s’asseoir à mes côtés. Hey, Lille, 
susurra-t-il à mon oreille. 

— Salut, dis-je en frémissant. 

— Ouais, ben cet endroit, c’en est un vrai de vrai, contra King avant de 
presser ses doigts contre son crâne. Putain d’emmerdeurs... Ils sont en train de 
me creuser la cervelle. 

Jack éclata de rire. 

— Ton langage est emprunt d’une telle poésie. Et le marteau-piqueur est ce 
que nous autres, qui lâchons parfois la bouteille, surnommons la gueule de bois. 

— J’aimerais que quelqu’un me la pulvérise, là, tout de suite. C’est crétin 
comme mot, gueule de bois... Moi j’préfère l’expression anglaise « après la 
pendaison ». Tu sais d’où ça vient ? Avant, et c’est historique, quand ils 
pendaient quelqu’un, ils faisaient la fête et tout le monde picolait. Le jour 
d’après, ils se sentaient tous comme des gros tas de merde... d’où l’expression. 
C’est carrément dingue quand on y pense. S’amuser quand un pauvre connard se 
fait couper le sifflet. (Il se tut un instant et ses yeux devinrent encore plus 
tristes.) Les gens sont dépravés. 

— Écoute comme ton vocabulaire s’enrichit ! On dirait que ta cure sans 
alcool porte déjà ses fruits, commenta Jack. 

King grommela. Jack devait sans doute être la seule personne ici qui pouvait 
se permettre de le charrier. 

Le volume de la musique augmenta soudain. Julie venait de grimper sur une 
table. Les bretelles spaghetti de sa robe étaient tombées sur ses bras et 
dévoilaient la dentelle de son soutien-gorge noir. 



— La rouquine est en train de s’exhiber pout toi, McCabe, dit King en 
lâchant un rire cynique qui se transforma en quinte de toux grasse. 

Dormir dehors lui jouait des tours. Je le regardai avec sympathie mais il ne 
sembla pas apprécier. 

— Elle aime aguicher son monde, déclara Jack avec un haussement 
d’épaules désinvolte. Rien de bien neuf sous le soleil. 

King se contenta de tousser à nouveau, et Julie poursuivit sa danse de table 
en table jusqu’à atteindre la nôtre. Les yeux rivés sur Jack, elle se déhancha et se 
planta devant lui. Elle s’humecta les lèvres lascivement avant de faire courir sa 
main sur son décolleté. J’étais incroyablement gênée et passablement agacée. 
Pour obtenir l’attention de Jack, elle était prête à l’outrance. Et pourquoi pas, 
puisqu’il la regardait. Son expression restait impassible mais le seul fait qu’il 
l’observe me rendit invisible. 

Vraiment. 

— Laisse, laisse quêter ma main buissonnière, entonna King d’une voix de 

stentor par-dessus la musique. Par-dessus, par-dessous, entre, devant, derrière ! 

À la manière dont il déclamait sa tirade, je compris qu’il récitait un poème 
qui m’était inconnu. Julie se tourna vers lui et le fusilla du regard. Il cassait son 
petit numéro. 

— Par-dessus, par-dessous, entre, devant, derrière ! répéta-t-il. Mais si tu la 
laisses aller, que reste-t-il aux autres ? Que te reste-t-il à toi ? 

Devinette, devinette. Agacée, Julie projeta sa jambe en un mouvement 
calculé et percuta son épaule. King fut projeté en arrière et faillit tomber du 
banc. 

— Vas-y, dit-il en toussant. Frappe un homme à terre. 

Furieuse, elle se pencha sur lui et je fus la seule assez proche pour saisir 
l’insulte qu’elle lui siffla. 

— Un homme ? Où ça ? Je parie que ta bite est nécrosée maintenant. 

Quand elle se détourna sans se rendre compte que je l’avais entendue, elle 

était à nouveau tout sourire, et moi sous le choc. Quelle cruauté ! King n’était 
probablement pas la personne la plus aimable qui soit, mais il était évident qu’il 
souffrait. 

Le chagrin lui déforma les traits. Sans réfléchir, je pressai sa main par-dessus 
la table pour le consoler. 

— Ne l’écoute pas. 

Il se dégagea brusquement. 

— Je n’ai pas besoin de ta pitié, fillette. 

Il se leva et se dirigea directement vers une table où on buvait de la bière et 


où une bouteille de whisky à moitié pleine trônait dans un coin. Je le vis la 
piquer subrepticement et la planquer dans son manteau avant de quitter la 
gloriette. 

Julie dansait toujours devant Jack. Elle s’accroupit en se dandinant au rythme 
de la musique, puis grimpa sur ses genoux. Automatiquement, il agrippa ses 
hanches pour l’aider à maintenir son équilibre. Beurk. J’avais atteint ma limite 
pour la soirée. Je pris exemple sur King et partis à mon tour. 

Le campement était sombre, seulement éclairé par les quelques lumières à 
l’intérieur des camping-cars. Un frisson d’angoisse dévala ma colonne 
vertébrale. Le silence soudain contrastait avec la musique tonitruante de la fête. 
L’émotion me vrilla la poitrine et des larmes me montèrent aux yeux. Ces jours 
passés à me rapprocher de Jack m’avaient tourneboulée. J’avais laissé grandir 
l’espoir. Mais à quoi cela rimait-il lorsque le monde était rempli de femmes 
comme Julie qui se jetaient à son cou ? 

Je nageais à contre-courant. 

J’atteignis bientôt le van et m’écroulai dans l’herbe en enfouissant mon 
visage dans mes mains. Personne ne pouvait me voir et je laissai libre cours à 
mon désarroi. En d’autres termes, je pleurai à chaudes larmes. Je ne savais plus 
où j’en étais, perdue entre mal du pays et maux d’amour. Je ne voulais pas 
rentrer à la maison, ni assumer mes sentiments pour Jack et pourtant, je désirais 
ces choses plus que tout. Le confort de mon lit me manquait et en même temps, 
être à nouveau avec ma mère me révulsait. Je mourais d’envie de sentir les bras 
musclés de Jack autour de moi, mais je n’arrivais pas à gérer la manière qu’il 
avait de me voler l’air nécessaire pour respirer. 

Un bruit de pas foulant l’herbe me parvint et je redressai la tête. Une grande 
silhouette approchait avec agitation. Jack. Il était manifestement à ma recherche 
car il grimpa les marches du camping-car pour toquer à la porte. Je reniflai. Il se 
tourna et nos regards s’emprisonnèrent. 

— Merde, Lille. 

Il s’approcha et m’agrippa les épaules pour me relever. Ses gestes étaient 
brusques mais il ne parut pas s’en rendre compte. Il me repoussa contre le van et 
observa mon visage mouillé de larmes. Ses sourcils se froncèrent avec anxiété. 
Ou était-ce de l’agacement ? Je n’en savais rien. Avec ses pouces, il chassa les 
tramées humides sur mes joues, et pendant un bref moment, il en fut comme 
fasciné. Son torse se colla contre le mien et sa respiration s’accéléra. 

— Pourquoi t’es-tu enfuie ? 

Je haussai les épaules et tentai de contrôler ma respiration. 

— C’est vraiment important ? J’étais tellement invisible de toute manière. 

— Quoi ? Tu parles de Julie ? Tu es partie avant même de me voir la 



repousser. Quoi que tu aies l’air d’en penser, je n’ai pas particulièrement 
apprécié son numéro. 

— Pourquoi pas ? Je ne te comprends pas du tout. Tu as couché avec elle il y 
a à peine quelques jours. Les choses ne changent pas autant en aussi peu de 
temps. 

— Mais rien n’a changé. Et tout aussi, répliqua Jack en mettant son visage au 
même niveau que le mien. Pourquoi pleures-tu ? 

— Ce n’est pas le cas. 

— Non, mais tu pleurais encore il y a une minute. Pourquoi ? 

Mon corps se ratatina tout entier contre le van comme si mon énergie s’était 
fait la malle à la fin du temps imparti. 

— Je suis simplement bouleversée. Cette vie est très différente de tout ce 
dont j’ai l’habitude. 

J’esquivais sa question car lui révéler mes sentiments était bien trop 
embarrassant. Je le connaissais à peine et il était déjà celui qui se dessinait sous 
mes paupières lorsque je fermais les yeux, le soir. 

— Je t’avais prévenue que ce ne serait pas facile. C’est une vie dangereuse 
pour une femme seule. 

— Ne recommence pas avec ça. Tu m’as déjà mise suffisamment en colère la 
première fois. Je suis peut-être une fille techniquement esseulée, mais je m’en 
sors très bien. 

Sa bouche prit un pli amusé. 

— Ouais, tu survis. Grâce à moi. À moins que ce soit toi qui aies décerné ce 
joli coquard à Pedro ? 

— Blablabla. 

Je soupirai et détournai le regard. Un point pour lui. Et puis, j’étais incapable 
de gérer sa masculinité quand il était aussi près. 

— Blablabla ? m’imita-t-il avant de poursuivre d’une voix rauque, tu fais 
tellement grognon quand tu dis ça. Comment est-ce possible, Lille ? Frustration 
sexuelle ? 

Je reniflai avec dédain. 

— Dans tes rêves. 

Il pencha la tête sur le côté. 

— Peut-être bien. Et je sais que tu mens. 

Il déposa un baiser tendre contre mon cou, puis un autre et un autre, en 
augmentant à chaque fois la pression de ses lèvres. À contrecœur, je soupirai de 
plaisir. Impossible de lui résister. Sa bouche allumait des étincelles qui 
descendaient le long de ma colonne vertébrale. Il se redressa et enserra mon cou 
dans sa main. 



— Ton pouls est tellement rapide. Je le sens puiser contre ma paume, si 
fragile... On dirait des battements d’aile, dit-il d’une voix profonde. 

Sa bouche descendit sur la mienne. Sa langue se glissa entre mes lèvres et 
m’explora impérieusement. J’empoignai sa chemise, incapable de dire si je 
l’attirais à moi ou si j’essayais de le repousser. 

Je me perdis dans l’afflux de sensations et me liquéfiai contre le camping- 
car, les pieds ancrés dans l’herbe humide. Les bruits de la nuit nous 
enveloppèrent et ses lèvres quittèrent ma bouche pour tracer une ligne à la base 
de mon cou avant de s’éclipser lorsqu’il s’agenouilla. Je baissai les yeux et il 
retint mon regard tandis que ses mains caressaient l’intérieur de mes cuisses et 
relevaient ma robe toujours plus haut. 

Comme avant, il pressa son visage contre moi et respira profondément. 
Avais-je jamais rien vécu de plus érotique ? Il plaça sa main derrière mon genou 
et fit passer ma jambe sur son épaule tout en me dévisageant avec révérence. Je 
me retins à lui pour garder mon équilibre, et il poussa ma culotte sur le côté. 
L’air frais caressa mon intimité et je laissai échapper un hoquet de surprise. 

Ses iris se concentrèrent alors sur mon entrejambe et son doigt glissa contre 
mes lèvres. Je gémis, impatiente. J’en voulais plus. 

— Touche-moi. 

— C’est ce que tu veux ? Ou préfères-tu que je t’embrasse ? 

— Les deux. S’il te plaît. 

Sa bouche fondit sur moi, douce et humide, et sa langue lécha mon clitoris. 
Je tremblai. Sa main s’aventura plus loin et se fraya un passage pour plonger 
dans mon intimité. L’intrusion me fit sursauter et je l’enserrai fermement dans 
ma moiteur. J’étais comme mise à nu. Son autre main agrippa ma hanche et sa 
bouche continua le siège de ma perle sensible tandis que ses doigts me 
pénétraient fermement. 

L’orgasme me balaya, rapide et violent, et j’agrippai ses épaules. Jack gronda 
de satisfaction et sa bouche et ses doigts m’accompagnèrent jusqu’à la dernière 
vague de plaisir. Il replaça ma culotte, rabaissa ma robe et s’empara de ma 
bouche en un baiser ardent rempli de milliers de mots silencieux. Je me sentis 
sur ses lèvres et curieusement, le parfum m’intoxiqua. 

Puis, je le sentis s’éloigner - physiquement du moins. Juste avant de partir, il 
embrassa le lobe de mon oreille. 

— Tu n’as jamais été invisible à mes yeux, petite fleur. Je ne vois que toi. 

Il partit et je scrutai le ciel. Les étoiles scintillaient comme autant d’étincelles 
d’argent poli. 





Même s’il m’avait quittée de manière abrupte, je volais toujours sur mon 
petit nuage le lendemain matin. Jack m’avait fait un cunnilingus. À moi. 
Dehors ! J’étais comme électrifiée, vivante. 

Lola avait également dû profiter de sa soirée car son lit resta inoccupé la nuit 
entière. Violet était dans le salon et je dévorais un bol de céréales lorsqu’elle 
revint au petit matin avec une expression satisfaite sur le visage et les mêmes 
vêtements que la veille. Je ne lui posai aucune question. Je soupçonnais que le 
responsable de cette mine comblée s’appelait Luan. Même si on s’était peu parlé, 
il paraissait sympa. Qu’il soit ami avec Pedro me perturbait quand même un peu. 
J’espérais qu’il ne se transformerait pas en ordure. Lola ne méritait pas cela. 

— Mais voyez-vous ça ? fit Violet d’une voix particulièrement guillerette. 
Où as-tu passé la nuit, Joséphine ? 

Lola lui lança un regard noir et fila dans notre chambre. 

— Ne m’appelle pas comme ça, cria-t-elle par-dessus son épaule. 

Violet ricana et se concentra sur son magazine. 

— Joséphine ? demandai-je. 

Elle leva un sourcil. 

— Tu ne croyais quand même pas que Lola était son vrai nom, si ? 

Je haussai les épaules. 

— Je ne m’étais jamais posé la question. 

— Ouais, eh bien, ce n’est pas le cas. Les cirques comme le nôtre attirent de 
nombreuses filles qui cherchent à échapper à leur quotidien, tu sais. Changer de 
nom fait partie du processus. 

— Oh, alors je crois que je vais choisir de m’appeler Methuselah, dis-je en 
plaisantant. Ça fait mystérieux et exotique, tu ne trouves pas ? 

— Si tu le dis, répondit-elle d’un ton dubitatif. 

Je décidai de sortir pour essayer d’oublier Jack un moment. Je fis le tour du 
campement et m’arrêtai quand j’aperçus Winnie. Elle avait libéré Pip et Skip et 
mon cœur manqua un battement. Je me sentais en sécurité quand je les admirais 
parmi le public ou derrière leurs barreaux. Sans cette protection, je me rendais 
mieux compte de leur taille et du danger qu’ils représentaient. Winnie n’était 
munie que d’une longue baguette de bois et elle marchait aux côtés de Pip en lui 
caressant la crinière et en l’encourageant avec quelques tapes légères sur le flanc. 
Skip était assis dans l’herbe, la tête sur ses pattes, et il surveillait d’un air absent 
ce qui l’entourait. 

Quand Winnie me vit, elle m’offrit un large sourire. 

— Tu veux que je te présente mes garçons ? 

J’hésitai puis m’approchai. Pip m’observa comme s’il prenait la mesure du 



nouvel intrus. Son regard était pratiquement humain. Son épaisse crinière dorée 
luisait au soleil et je rêvais d’y plonger mes doigts. 

— Ils sont tellement beaux, dis-je, émerveillée. J’espère que l’épisode avec 
Julie ne va pas les séparer de toi. 

Winnie caressa Pip en hochant la tête. 

— Elle ne va pas porter plainte. C’est le genre de gamine qui arrache les 
pattes des araignées ou qui brutalise les chiens jusqu’à les rendre mauvais. Je ne 
dis pas que mes animaux sont incapables de blesser quelqu’un. Ils restent avant 
tout des prédateurs. Mais ma petite Carrie a tout vu. Julie les a provoqués en les 
piquant à coup de bâton. (Elle s’interrompit et ricana sardoniquement.) Je l’ai 
entendue geindre et quand je suis sortie, Skip avait brisé son bout de bois en 
deux et avait passé sa patte entre les barreaux pour la griffer. Tu ne l’embêtes pas 
impunément. 

— Je ne comprends pas pourquoi elle a fait ça. Franchement, en quoi c’est 
drôle ? 

Je m’assis pour admirer Pip. Il avait dû estimer que je ne représentais aucun 
danger car il ne m’octroyait plus aucune attention. 

— Certains ont une conception tordue de la plaisanterie, commenta Winnie 
d’une voix dure. Pip et Skip sont frères. On les a depuis longtemps. Ils étaient 
adolescents à l’époque. Jusqu’à maintenant, ils n’avaient jamais blessé 
quiconque et Antonio et moi en étions très fiers. Si j’attrape cette fille près d’eux 
à nouveau, ce ne sera pas des lions qu’elle devra se méfier. 

Je digérai ses paroles et compris que malgré son apparence bon enfant, 
Winnie était une guerrière qui ne reculerait devant rien pour protéger sa tribu. 

— Je suis certaine que Skip l’a suffisamment effrayée la première fois. Je 
doute qu’elle tente à nouveau quoi que ce soit. Autrement, elle est vraiment 
stupide. 

Winnie éclata de rire. 

— Tu l’as vue ? Je ne serais pas surprise que « stupide » soit son deuxième 
prénom. 

Je partageai son hilarité mais pas son appréciation. Julie n’était pas idiote. 
Elle était cruelle. Je l’avais appris la veille quand elle avait insulté King. Et 
franchement, je détestais qu’elle ait couché avec Jack, qu’elle ait mis sa bouche 
sur lui. Cette pensée me donnait la nausée. 

Je passai les minutes suivantes à regarder Winnie interagir avec ses lions. Il 
était évident qu’elle les aimait profondément. Elle encouragea Skip à rouler sur 
le dos, les pattes en l’air, avant d’en prendre une dans ses mains pour la masser. 
Surprendre un minuscule bout de femme réduire un prédateur en chaton était un 
spectacle auquel je ne pensais pas assister un jour. 



— Crois-tu qu’il me laisserait le caresser ? demandai-je d’une voix timide. 

— Bien sûr. Viens par là. 

Je me déplaçai et elle me montra comment l’approcher. Plus rapidement que 
je ne l’aurais cru, je me retrouvai avec mes paumes dans sa crinière majestueuse. 
Sa douceur m’enchanta. Le toucher libéra les vannes de ma curiosité et je 
bombardai Winnie de questions. 

Que leur donnes-tu à manger ? 

Combien de temps dorment-ils par jour ? 

Est-ce qu’ils se battent entre eux ? 

Quel âge ont-ils ? 

Combien d’années vivent-ils ? 

Ont-ils besoin de monter des lionnes de temps à autre ? 

Elle me répondit avec patience et quand je la quittai, je me rendis compte 
que je mourais de faim. Je me dirigeai vers la gloriette pour voir le menu du jour. 
Soupe de tomate et pain. Je remarquai que Jack, King et Marina partageaient une 
table. Pierre était assis sur l’épaule de sa maîtresse et l’observait manger. Il tenta 
de subtiliser un morceau de pain mais elle l’arrêta avant qu’il ne réussisse son 
larcin. Les bouffonneries du petit singe me firent rire. 

Quand je passai près d’eux, Jack m’attrapa le poignet et je me retrouvai 
assise sur ses genoux. Ses yeux se focalisèrent sur mes cheveux comme si nous 
étions seuls au monde. Je suivis son regard. Un peu de peinture verte était restée 
collée sur une mèche. Il se mit en tête de la retirer. Il n’avait toujours rien dit, 
comme si m’attirer sur lui était un acte absolument normal. L’intimité qu’il avait 
créée me réchauffa le cœur. 

Marina m’observa avec un mélange de chaleur et de curiosité qui m’apprit 
que Jack ne se comportait jamais ainsi. Son geste ressemblait à un marquage de 
territoire à l’instar du bras que les hommes passent dans le dos de leur copine 
pour informer les autres types qu’elle n’est plus disponible. Comme ôter la 
peinture requérait toute son attention, je me tournai vers Marina avec excitation. 

— Winnie m’a laissée caresser un des lions ! 

— Ils sont magnifiques, n’est-ce pas ? répondit-elle en donnant une tape 
affectueuse sur le derrière de Pierre. (Il émit un cri perçant et s’enfuit de l’autre 
côté de la gloriette.) Quand j’ai commencé, je faisais partie d’un gros cirque. Les 
dompteurs travaillaient avec cinq ou six lions et quelques tigres pour un seul 
numéro. On voyait bien que les animaux étaient maltraités. Ils avaient l’air si 
tristes, et les observer perchés sur des tabourets comme des chats domestiques 
était si peu naturel. 

J’éprouvais des difficultés à me concentrer sur ce qu’elle me disait avec les 
doigts de Jack qui jouaient dans mes cheveux et m’effleuraient la nuque. Je me 



passais en boucle l’expression qu’il avait eue la veille alors qu’il me regardait 
comme si j’étais le centre de son univers et que sa bouche me dévorait. Je serrai 
les cuisses. Je n’avais vraiment pas besoin de me rappeler sa maîtrise dans ce 
domaine. 

King, qui dormait avec la tête posée sur ses bras, se réveilla soudain en 
grognant. 

— Mais j’suis où putain ? 

Marina lui assena une claque derrière l’oreille. 

— En enfer. Et maintenant, dis-moi qui t’a donné du whisky hier. 

Ils commencèrent à se disputer et je me penchai vers Jack. 

— Tu as tout enlevé, murmurai-je. 

— J’aime tes cheveux, dit-il sans retirer sa main. 

— Merci. 

Sa voix baissa d’une octave quand il chuchota : 

— J’aime bien ta chatte également. 

— Jack ! 

— Et elle m’apprécie aussi. 

— T’es dingue. 

— Tu ne serais pas la première personne à le penser, dit-il avec désinvolture. 

— Qu’as-tu de prévu, aujourd’hui ? 

Je gigotai et crus le sentir revenir à la vie... 

— Entraînement, puis spectacle, puis dodo. On bouge demain. 

— J’ai du mal à croire qu’on est à Caen depuis déjà une semaine. Où va-t-on 
ensuite ? 

— Orléans. C’est seulement à trois heures. Tu veux faire la route avec moi ? 

Je réfléchis, nerveuse à l’idée de passer tout ce temps seule avec lui dans son 

camping-car. De quoi allions-nous bien pouvoir parler ? Curieusement, même 
profiter du silence à ses côtés me réjouissait, alors que d’habitude, j’étais du 
genre à combler le vide des conversations. 

— O.K., répondis-je finalement. 

* * * 


[- 1 ] 


To His Mistress Going to Bed (Le coucher de sa maîtresse ) de John 
Donne (Élégies) traduit par J. Fuzier et Y. Denis - Poésie/Gallimard. 


Chapitre Neuf 

Quoi qu’il en soit, Lille se perd en chemin 


Le reste de la journée fila dans un tourbillon d’activités, et une fois n’est pas 
coutume, je me montrai fidèle à l’image que ma mère avait de moi et jouai Lille- 
gobe-la-lune. Tout était de la faute de Jack. Son attention me maintenait dans un 
état d’excitation et de distraction constant et mon visage devait sans doute 
présenter la même sempiternelle expression rêveuse. 

Je rendis visite à Béa et lui offris son portrait. Elle cria de plaisir quand elle 
le découvrit et entreprit de harasser son père pour qu’il le fixe sur le mur de sa 
chambre. Père célibataire, Aiden avait une personnalité agréable et effacée. Il 
travaillait comme technicien pour le cirque et son boulot n’était pas des plus 
faciles. Je le voyais toujours trimbaler du gros matériel d’un point à l’autre du 
camp. Lui conseiller de ne pas laisser courir la fillette sans surveillance me 
démangeait mais je me réfrénai. Inutile qu’il me prenne pour l’enquiquineuse de 
service. 

Quand je sortis de leur van, Julie marchait dans ma direction. Elle me scruta 
de pied en cap et plissa légèrement les yeux. Je m’attendais à ce qu’elle me sorte 
une vacherie mais elle me surprit en me souriant poliment - si ce n’est 
artificiellement. 

— Salut, Lille. Aiden est chez lui ? 

— Oui. Il regarde la télévision avec Béa. 

Elle hocha la tête et disparut dans leur camping-car. 

Avant l’heure du spectacle, mon atelier de maquillage ne désemplit pas. À 
force d’interagir avec le public, mon français s’améliorait et j’en étais ravie. Ce 
voyage se révélait des plus bénéfiques. J’entretenais une seconde langue, je 
pratiquais mon art, et l’homme le plus sexy de la planète m’offrait de 
merveilleux orgasmes. Enfin... un seul jusqu’ici, mais j’avais bon espoir que ce 
soit le premier d’une longue série. 

Je dormis à poings fermés cette nuit-là, et me réveillai tôt au son des 
hommes qui démontaient la Spiegeltent. Mon lit était près de la fenêtre et 
j’essuyai la condensation pour regarder à l’extérieur. J’aperçus Jack grimper le 
long d’une perche pour aider au démantèlement. Manifestement, travailler au- 
dessus du sol lui était facile et il ne souffrait pas du vertige. Je l’admirai plus 
longtemps qu’à l’accoutumée, fascinée. Il était si séduisant lorsqu’il était en 
plein effort. 

Je parvins finalement à m’arracher de la fenêtre et pris une douche rapide en 



prenant soin d’utiliser le moins d’eau chaude possible pour ne pas m’attirer les 
foudres de Violet. Je revêtis un jean et un pull jaune et la retrouvai à table en 
train de manger un toast. Elle était assise avec une jambe par-dessus son épaule 
(je sais... carrément étrange). Elle portait un t-shirt Attention, gymnaste : peut 
partir en vrille à tout moment qui me fit sourire. 

— C’est quoi cet imprimé ? Je croyais que tu étais contorsionniste. 

— C’est un de mes ex qui me l’a offert. Comme je me mets facilement en 
colère, il le trouvait hilarant. Disons que c’est assez ironique parce que je suis 
effectivement partie en vrille quand il n’a même pas réussi à se souvenir de ma 
profession. J’ai un super crochet du gauche. 

— Donc tu l’as cogné, mais tu as gardé le t-shirt ? 

Elle haussa les épaules. 

— C’est un bon résumé. 

Je la regardai, les yeux écarquillés. 

— Okaaay. 

Lola sortit alors de la chambre en se grattant la tête. Ses cheveux courts 
pointaient dans toutes les directions. 

— Merde. C’est aujourd’hui qu’on déménage ? Je ne me sens vraiment pas 
bien, Vi. Est-ce que tu peux conduire cette fois-ci ? Je ne pense pas en être 
capable. 

— Tu es au courant que je te laisse vivre ici seulement parce que je déteste 
conduire ce truc ? 

Lola toussa avant de renifler. 

— Sérieux, je ne suis pas en train de jouer la comédie. Je crois que j’ai de la 
fièvre. 

Violet soupira, agacée, mais ne répondit rien. Je rejoignis Lola et posai ma 
main sur son front. Elle était brûlante. 

— Elle ne ment pas. Elle a une fièvre de cheval. 

— Il ne manquait plus que ça ! grogna Violet. Ça a intérêt à ne pas être la 
grippe. Je ne peux pas me le permettre. Retourne dans ta chambre et n’en sors 
plus, Lola. On ne veut pas attraper tes microbes. 

Voilà qui était officiel. Violet avait l’empathie d’une moule sur son rocher. 
Pire que ma mère... Et c’est dire. J’avais quand même grandi auprès de la reine 
des glaces qui ne câlinait jamais, ni ne proposait de chocolat chaud à sa fille 
souffrante. 

— Allez, viens que je te remette au lit. Je vais te faire de la soupe et ça va 
peut-être passer en dormant. 

Et c’est ainsi que fila le reste de ma matinée à prendre soin de Lola. Je me 
lavais les mains quand Jack passa devant la fenêtre de notre camping-car. Il tirait 



un gros coffre plein de matériel derrière lui. Quand il me surprit à l’observer, il 
leva un sourcil interrogateur comme pour demander : Tu fais la route avec moi 
ou pas ? Des bulles explosèrent dans mon estomac lorsque je me rendis compte 
qu’il avait attendu que je le rejoigne. 

— Lola est bien installée. Ça devrait aller jusqu’à ce qu’on atteigne Orléans. 
Je vais faire la route avec Jack, informai-je Violet qui était assise sur le siège 
conducteur en train de boire une tasse de café. 

— Super. Évite de lui tailler une pipe pendant le trajet. On ne voudrait pas 
qu’il ait un accident, plaisanta-t-elle. 

Je lui lançai un regard faussement furibond et filai jusqu’au van de Jack. Je 
toquai. 

— C’est ouvert ! 

À l’intérieur, tout était aussi propre et bien rangé que la dernière fois. 
L’aspect usé des meubles dégageait une atmosphère de foyer réconfortante. 
J’avais grandi dans une maison remplie de tapis précieux et de canapés design 
où tout devait rester parfait. Il fallait ôter ses chaussures dès qu’on passait le 
seuil, et manger au salon ou dans sa chambre était une hérésie. Bonjour 
l’ambiance. 

Le camping-car de Jack ressemblait à un cocon en comparaison. C’était le 
genre d’endroit où il était possible de prendre du recul, de se relaxer, d’être 
complètement soi-même. 

— Salut, dis-je en prenant place dans le siège passager à l’avant. Quand 
partons-nous ? 

Il leva les yeux et son regard s’attarda sur mon visage, puis sur ma poitrine, 
avant de descendre. J’adorais qu’il s’imprègne aussi complètement de mon 
apparence. Il le faisait d’une manière si... excessive. 

— Bonjour, Lille. Dans cinq minutes. Je commençais à me demander si tu 
allais me rejoindre. 

Je soupirai. 

— Désolée. Lola est malade. Sans doute un rhume. Enfin bref, j’ai dû lui 
préparer un truc à manger et la mettre au lit. 

Jack eut une mine perplexe. 

— Pourquoi ? Tu n’es pas sa mère. 

— Manifestement non. D’après mon expérience, les mères ne se comportent 
pas comme ça. 

Il me dévisagea un long moment avant de détourner le regard. Il répondit 
d’une voix lointaine : 

— C’est vrai. Dans mes souvenirs non plus. 

— Ah ! Nous avons donc une chose en commun. Pourtant, je doute que ta 



mère essaye de te géolocaliser contre ton gré grâce au GPS de ton téléphone. 

Je grimaçai quand je me souvins soudain que sa maman était morte dans 
l’incendie qui avait ravagé leur maison. Merde ! M’était-il possible de faire plus 
crasse ? Franchement ! 

Jack réfléchit à mon commentaire pendant ce qui me parut une éternité - 
même s’il ne s’agissait sans doute que de quelques secondes. 

— À vrai dire, je n’ai qu’une poignée de souvenirs de ma mère biologique. 
Elle était aimante et douce, un peu comme doit être une maman, j’imagine. 
Malheureusement, je me rappelle beaucoup plus ma mère d’accueil qui était 
l’exact opposé. 

— Je suis navrée. 

Il me jeta un coup d’œil confus comme s’il ne comprenait pas ma réponse. Je 
n’avais fait qu’exprimer ce que tout le monde aurait dit à ma place mais Jack 
était différent. Il savait gérer les faits dans leur brutale vérité mais pas les 
platitudes. 

— Pourquoi serais-tu désolée ? Tu n’étais pas là. 

— C’est juste une expression. 

Aiden passa devant le van à cet instant et agita la main pour signifier qu’il 
était temps de partir. Jack démarra et suivit le camion devant lui. Il était sexy 
quand il conduisait. Même si son véhicule était l’un des plus imposants, il 
semblait tout petit avec lui derrière le volant. Le soleil matinal me réchauffa le 
visage et je m’installai confortablement, mon carnet sur les genoux. Je voulais 
profiter de ces heures avec Jack pour le croquer. 

Au bout d’une vingtaine de minutes, son attention commença à papillonner 
entre la route et moi. Il tournait de temps en temps la tête en s’étirant le cou pour 
tenter d’apercevoir mon dessin. Taquine, je croisai les jambes et inclinai mon 
cahier pour en cacher le contenu. 

Il finit par pousser un long soupir irrité. 

— Qu’est-ce que tu dessines ? grogna-t-il. 

— Toi. 

Pourquoi mentir ? Il devait maintenant s’être rendu compte qu’il me 
fascinait. 

— Moi ? Mais pourquoi ? 

Je réfléchis un instant à la meilleure façon de lui répondre. 

— Tu as un visage intéressant. J’aime bien ça. 

Un autre soupir agacé. 

— Je ne vois pas ce qu’il y a d’intéressant à me dessiner en train de 
conduire. 

— Oh, mais tu ne conduis pas sur le papier. Tu es sur scène en train de faire 



virevolter des flammes autour de ton corps. T’avoir devant moi m’aide pour les 
caractéristiques physiques. J’utiliserai mon imagination pour le reste. 

Il haussa les sourcils, surpris. Il lâcha le volant pour tendre une main vers 
mon carnet. 

— Fais voir. 

Je reculai un peu. 

— Non, non, non. Tu ne le verras qu’une fois fini. Enfin, peut-être. 

D’un geste preste, il attrapa le papier, mais je fus plus rapide et parvins à le 
lui soustraire. 

— Hé là ! Quelle vilaine tactique ! fis-je en riant nerveusement. 

Lui montrer mon croquis m’embarrassait. Je n’avais encore jamais fait autant 
d’efforts pour dessiner quelqu’un de manière si détaillée auparavant et le soin 
que j’avais investi prouvait mon degré d’obsession. Pas besoin d’apparaître 
comme la psychopathe de service. 

— Lille, tu as cinq secondes pour me donner ce carnet, ou autrement..., me 
prévint-il d’un ton impérieux. 

Mon cœur fit un soubresaut. Aimais-je vraiment toute cette violence 
contenue ? 

— Pas question. 

— Parfait, dit-il avant de tourner brusquement le volant pour rouler sur le 
bas-côté. 

Les véhicules derrière nous klaxonnèrent, mais Jack se contenta d’éteindre le 
moteur. Le reste du cirque nous dépassa et plusieurs personnes nous jetèrent des 
regards curieux. Je faillis éclater de rire quand Violet nous doubla en me mimant 
une fellation avec sa main. 

Jack défit sa ceinture et se jeta sur moi. Rapide comme l’éclair, je quittai 
mon siège et m’enfuis. Comme nous étions dans un camping-car, mes 
possibilités de repli étaient plus que réduites. Je me précipitai dans sa chambre et 
claquai la porte. J’y pressai mon corps et retins la poignée pour l’empêcher de 
forcer le passage. Eh oui... mission futile s’il en est car je ne faisais carrément 
pas le poids. Je n’avais rien d’une petite fleur fragile, mais Jack ouvrit la porte 
en un temps record et je fus projetée en arrière. Je tombai lourdement sur les 
fesses. 

— Aïe, mon coccyx, gémis-je en me massant le derrière. 

Jack resta immobile sur le seuil et éclata d’un rire profond. 

— Qu’est-ce que tu viens de dire ? 

— Je me suis fait mal au coccyx, la dernière vertèbre de la colonne 
vertébrale. Je crois que c’est sérieux. Mais je suis contente de voir que tu trouves 
ça drôle. 



Je pris la main qu’il me tendit pour m’aider à me relever. Mon carnet gisait 
sur le sol, oublié. 

— Je suis sûr que tout va bien, Lille, répondit-il en me surplombant de toute 
sa taille. Mais pour être vraiment sûr, laisse-moi vérifier. 

Sa voix avait baissé d’une octave, et lentement, il m’enferma dans le cercle 
de ses bras. Ses doigts suivirent ma colonne jusqu’en bas et il dessina de petits 
cercles apaisants sur la zone meurtrie. Je retins mon souffle. 

— Est-ce que c’est bon ? 

Exquis. 

— Ou... oui. 

Je levai les yeux et il emprisonna mon regard en continuant de me masser 
pendant une minute entière - probablement la meilleure de ma vie. Je fus un peu 
désappointée lorsqu’il recula. 

— Ça va mieux ? 

Je déglutis. 

— Oui, oui. Bien mieux. 

— Bien. 

Avant que je ne puisse réagir, il plongea pour saisir mon carnet et le feuilleta 
rapidement pour trouver mon dernier croquis. J’essayai de le reprendre mais il le 
leva au-dessus de sa tête. Aucun moyen de l’atteindre. J’envisageai brièvement 
de grimper sur son lit pour gagner quelques centimètres mais j’avais mes 
chaussures aux pieds. Même s’il se montrait épouvantablement impoli en 
regardant mes dessins sans ma permission, tacher son duvet restait grossier. 

J’acceptai ma défaite et m’adossai à la porte, les bras croisés sur ma poitrine. 
Il examina mes croquis comme s’il s’agissait d’artefacts étranges. Rien qu’à le 
regarder, ma gorge s’assécha. Mon cahier était rempli d’ébauches et montrer des 
projets inachevés m’angoissait. Son opinion m’importait. Je ne voulais pas qu’il 
classe mon travail parmi les curiosités superficielles et inutiles comme l’aurait 
fait Shay Cosgrove. 

— Tu aperçois de nombreuses lumières dans ce monde, dit-il enfin, la mine 
perturbée. 

Il passa à la page suivante et s’arrêta net. Il devait avoir trouvé son portrait. 
Je me rongeai les ongles. 

Il inclina la tête et tendit le carnet à bout de bras pour observer le dessin sous 
un angle différent. Il me jeta ensuite un coup d’œil avant de reporter son 
attention sur la feuille. 

— C’est comme ça que tu me vois ? 

— Euh... oui. 

Il continua à l’observer, et presque au ralenti, ses lèvres esquissèrent le plus 



étourdissant, excitant et enivrant sourire. Il ferma le carnet et me le tendit avant 
de placer un baiser sur le sommet de mon crâne. 

— Tu es une artiste de talent, Lille. 

Sans un mot de plus, il repartit à l’avant du camping-car. J’étais toujours 
debout dans la chambre quand il démarra le moteur et s’engagea à nouveau sur 
la route. Je vacillai et me retins au lit avant de m’y asseoir. Ce qu’il avait dit était 
si simple et pourtant... m’affirmer que j’étais douée rendait mon talent 
étrangement légitime. Je pouvais officiellement cocher le numéro neuf (devenir 
une véritable artiste) de ma liste. 

Waouh. 

Je ne sais pas combien de temps je restai béate avant de parvenir à toucher 
terre à nouveau. Je regardai alors autour de moi. La chambre comportait une 
armoire haute et étroite, une commode, des chevets et une paire d’étagères 
construites à même le mur sur lesquelles reposait un assortiment de livres. Je 
m’approchai pour en lire les dos. Il s’agissait essentiellement de livres pour 
enfants et adolescents. Des romans d’aventure, de la fantasy et de la science- 
fiction. Seul un gros dictionnaire usé dépareillait avec le reste. Qu’il ne possède 
aucun roman pour adultes était surprenant. Je sélectionnai un livre au hasard et le 
feuilletai. 

Au gré des pages, je remarquai que certains mots avaient été soulignés au 
crayon de papier. « Abolir », « dénuer », « contrit », « grégaire ». Tous 
appartenaient à un registre soutenu, mais n’importe quel adulte devait en deviner 
assez naturellement le sens. Pourtant, Jack les avait marqués comme s’il voulait 
ensuite les vérifier. 

Du coin de l’œil, j’aperçus un dernier ouvrage sur sa table de chevet. Une 
copie toute neuve des Grandes Espérances, mon livre préféré de Dickens. Je 
m’en emparai et découvris un ticket de caisse coincé dans la jaquette. Il 
provenait d’un magasin à Caen. L’achat datait de quelques jours et le marque- 
page était placé au début du livre. Jack T avait-il acheté parce que je lui en avais 
parlé ? Mon cœur gonfla de bonheur à cette idée. 

Je redéposai le roman à sa place et rejoignis jack à l’avant. Il me jeta un coup 
d’œil en coin. 

— Tu en as pris du temps. 

— Si tu veux tout savoir, ton intrusion intempestive dans mes croquis m’a un 
peu agacée, dis-je sur le ton de l’humour. 

Il sourit presque. 

— Tu as beaucoup de talent, Lille. Tu n’as pas besoin d’être nerveuse. 

— Mouais. Cela ne me console pas pour l’invasion de ma vie privée, 
reniflai-je en exagérant son offense pour cacher le plaisir que ses compliments 



avaient provoqué. 

J’étais persuadée que Jack faisait rarement d’éloges et cela les rendait 
d’autant plus précieux. 

— Arrête de pleurnicher, me gronda-t-il avec bonhomie avant de se taire une 
seconde. Que vas-tu faire du dessin quand tu l’auras fini ? 

— Je ne sais pas encore. 

Une lueur coquine illumina ses iris. 

— Tu devrais l’accrocher au-dessus de ton lit. Pour t’inspirer. 

Il me sortit sa tirade de manière si posée, qu’il me fallut une minute pour 
rougir, gênée. 

— Tu veux que je te dise, Jack McCabe, parfois, tu n’es qu’un dragueur 
invétéré. 

Mon avis le mit en joie car il sourit pleinement sans lâcher la route des yeux. 
Je laissai un petit silence s’installer avant de reprendre la parole. 

— J’ai vu ta collection de bouquins. Tu dois vraiment aimer lire. 

Son visage devint méfiant et il gigota sur son siège, les mains crispées sur le 
volant. 

— Lire m’aide à tuer le temps. 

Je hochai la tête. 

— Tu soulignes aussi les mots pour les vérifier plus tard, hein ? C’est 
vraiment une bonne idée. Je déteste quand j’en rencontre un que je ne connais 
pas et que j’oublie d’aller chercher sa définition. 

Il soupira. 

— Ce n’est pas que ça. 

— Ah bon ? 

— J’ai des trous dans mon éducation. Enfin, c’est plutôt un gouffre. Tout 
s’est pratiquement arrêté à la mort de mes parents. Je n’ai repris la lecture que 
depuis deux ans environ et j’apprends les mots qui me sont inconnus. 

Je fronçai les sourcils. 

— Mais comment est-ce possible ? Tu as vécu en famille d’accueil. Ils ne 
t’envoyaient pas à l’école ? 

— Pas exactement, non. 

— Comment ça ? 

Je me rapprochai de lui, entièrement focalisée sur ses réponses. J’avais 
conscience de jouer les inquisitrices, mais je mourais de curiosité. 

— Certains jours, j’allais en classe, mais Frances ne m’a jamais obligé. Si tu 
dis à un adolescent qu’il n’a pas besoin de se rendre à l’école, il y a de fortes 
chances qu’il n’y mette pas souvent les pieds. Les autres jours, Frances me 
gardait à la maison pour d’autres raisons... 



Sa voix se fit traînante et son regard se perdit dans le lointain. Pendant un 
instant, ce fut comme s’il n’était plus avec moi dans la cabine. 

J’imagine que mon visage devait refléter ma stupeur. 

— C’est du grand n’importe quoi. Je ne comprends pas comment elle ne 
s’est pas fait prendre. 

En réalité, je voulais surtout lui demander quelles étaient ces « autres 
raisons », mais j’étais certaine qu’il éluderait la question. La manière dont il en 
avait parlé m’avait presque donné la chair de poule. 

— Oh, Frances a échappé à tout un tas de choses... Jusqu’à ce qu’elle ne 
puisse plus. 

Son ton glacial me fit frissonner. J’ouvris la bouche mais aucun son n’en 
sortit. Je n’étais pas sûre d’avoir envie d’entendre le reste de son histoire. Je me 
tus et Jack me surprit quand il reprit le fil de la conversation. 

— Je lis ces livres pour améliorer mon écriture et ma grammaire, mais ils me 
permettent aussi de m’échapper. Ils n’ont rien à voir avec la réalité. Les 
méchants ont toujours ce qu’ils méritent à la fin. Dans la vraie vie, ce n’est pas 
toujours le cas. 

Je le dévisageai fixement, la gorge nouée. Mon cœur se brisa un petit peu. Il 
était à nouveau ce garçonnet, celui que j’apercevais de temps en temps avant que 
l’homme dur et impavide ne reprenne le dessus. 

— C’est vrai, m’obligeai-je à dire. Je peux lire Sacrées Sorcières de Roald 
Dahl encore et encore, sans jamais m’en lasser. C’est ma lecture remonte-moral, 
mon livre câlin. (Il secoua la tête, amusé.) J’ai vu que tu t’étais mis aux Grandes 
Espérances. Je préfère te prévenir que la fin n’est pas des plus joyeuses. C’est 
même un peu tragique. 

Il se raidit. 

— Ah, d’accord. 

Était-il gêné que je sache qu’il l’avait acheté ? Je préférai abandonner le 
sujet. Nous étions un peu à la traîne derrière les autres suite à notre arrêt 
imprévu, mais j’aperçus bientôt la longue file de camping-cars et de camions au 
loin. Nous les avions presque rattrapés. 

Quand nous atteignîmes Orléans, j’admirai les bâtiments et le vieux pont de 
pierre qui enjambait le fleuve. Le panorama me subjugua. Tout faisait tellement 
français ! À cet instant, je regrettais d’avoir anéanti mon téléphone. J’aurais aimé 
rassembler des informations sur la ville et savoir ce qu’il y avait à visiter. Même 
s’il était sans doute déjà venu ici, Jack se contenta de hausser les épaules lorsque 
je lui demandai le nom du fleuve. Ses connaissances en la matière semblaient 
aussi ténues que les miennes. Chaque nouvel endroit n’était qu’un autre arrêt 
pour lui et cette réalité me rendit un peu triste. 



Contrairement au site champêtre de Caen, notre emplacement était cette fois- 
ci au beau milieu de la civilisation, dans ce qui ressemblait à un vaste parking 
inoccupé. 

Jack se gara derrière le van de Marina. 

— Je peux utiliser ton téléphone une minute ? lui demandai-je. 

Il me jeta un coup d’œil avant d’ouvrir et de fouiller la boîte à gants. Quand 
il me tendit l’appareil âgé d’au moins dix ans, je compris qu’il me serait 
impossible de lancer la moindre recherche internet. 

— Qui veux-tu appeler ? 

— Oh, personne. Laisse tomber. 

Je lui rendis le portable et il fronça les sourcils. 

— Il y a un problème ? 

— Je voulais utiliser internet mais ton téléphone date de l’âge de pierre, 
Jack. 

— Ben, il téléphone, non ? 

Sa réponse toute simple me fit rire, mais il crut que je me moquais de lui. 

— Jouer les snobs ne te va pas du tout, Lille. 

Je repris mon sérieux et tendis la main vers son bras. Il m’évita. 

— Ce n’est pas du tout ce que tu penses, Jack. Je trouvais simplement ta 
réponse rafraîchissante. Tout le monde est si over-connecté maintenant. 

— Ouais, mais comment pourrais-je le savoir, hein ? Je suis juste qu’un 
putain de gosse de rue à peine éduqué qui vit au temps de la préhistoire. 

Je le dévisageai, la bouche ouverte. Pourquoi s’offensait-il si facilement ? Si 
je m’étais montrée présomptueuse, cela n’avait pas été mon intention. Il se leva 
et se rendit à l’arrière du van. Il ouvrit le réfrigérateur et sortit un bidon de jus 
d’orange. Je le rejoignis. 

— Excuse-moi. 

Il s’arrêta de boire et déglutit. 

— Tu devrais peut-être rejoindre Lola, vérifier que tout va bien. 

Une fin de non-recevoir... Ma gorge se serra et je partis après lui avoir lancé 
un dernier regard désolé. Quand je retrouvai mon camping-car, Lola dormait à 
poings fermés en ronflant et Violet faisait le crabe sur le plancher du salon. La 
position semblait douloureuse mais d’une facilité déconcertante... pour elle, du 
moins. Elle me salua d’un hochement de tête. Manifestement, comme la plupart 
des gens qui gravitaient dans ce cirque, la jeune femme était dotée d’une 
personnalité excentrique. Elle pouvait parfois tenir une conversation normale et 
plaisanter, puis ne plus adresser la parole à quiconque. 

Plus tard dans la soirée, je partis manger sous la gloriette. J’en profitai pour 
prévenir Marina que Lola était malade et que je la remplacerais le lendemain si 



elle n’était pas remise. Encore une fois, je surpris le regard dur de Pedro fixé sur 
moi depuis l’extrémité de la longue table. Assis seul, il avalait un bol de ragoût 
en écoutant notre conversation. Aucun signe de Jack, mais j’eus droit au rictus 
glacial de Julie lorsqu’elle passa près de moi avec ses sœurs. Ce n’était vraiment 
pas mon jour. 

Infamie, infamie, quand tu nous tiens ... 

Avant de partir, je remplis une assiette que j’apportai à Lola. Elle était 
réveillée et réussit à rassembler assez d’énergie pour grignoter, avant de se 
rendormir aussitôt. J’étais certaine qu’elle avait attrapé la grippe et je me 
résignai à dormir sur le canapé pour ne pas la choper à mon tour. 

La manière dont on s’était séparés, Jack et moi, me rendait nerveuse et je ne 
cessais de tourner et de me retourner fébrilement. Je m’étais repassé mes paroles 
en boucle et m’étais rendu compte que je m’étais montrée assez snob. 
Finalement, je décidai d’aller le retrouver pour tenter de dissiper le malentendu. 
Aucune lumière ne filtrait de son van. Je toquai. Aucune réponse. Je regrettais de 
ne pas avoir de téléphone pour le contacter. Il fallait vraiment que je m’en achète 
un pas cher dès le lendemain. Déçue, je tournai les talons. Je l’aperçus alors qui 
quittait la gloriette pour se diriger vers la rue. 

J’accélérai et mis mes mains en porte-voix pour l’appeler. Le trafic était trop 
bmyant et il ne m’entendit pas. Il était si grand que je le suivis sans difficulté 
malgré la distance, jusqu’à ce qu’on atteigne une grande place qui me rappelait 
les piazzas italiennes. Je le perdis alors et me retrouvai devant un restaurant. 
Quelques hommes en costume fumaient en buvant des bières européennes haut 
de gamme en terrasse. Leur cravate relâchée indiquait qu’ils avaient terminé leur 
journée de travail. 

Lorsque l’un d’entre eux me déshabilla du regard et m’invita à les rejoindre, 
je m’éloignai rapidement. Je me sentais déjà assez vulnérable comme cela, toute 
seule dans une ville inconnue, sans téléphone et avec très peu d’argent sur moi. 
Je fis demi-tour et constatai, consternée, que je ne reconnaissais pas la rue. 
J’avais dû me fourvoyer à un moment donné. Je commençai à paniquer et un 
groupe d’adolescents me dépassa en me lançant des regards curieux. Comme 
tout bon ado qui se respecte cependant, aucun d’eux n’offrit de m’aider. 

Je choisis une rue en ayant la vague impression de me diriger dans la bonne 
direction, mais après dix minutes, je n’avais toujours pas retrouvé de marques 
familières. Pourquoi avais-je quitté le cirque sans même m’inquiéter de savoir 
sur quelle rue nous étions ? Il commençait à faire froid et je n’avais pas de 
manteau. Debout devant un marchand de journaux, je croisai les bras sur ma 
poitrine pour me réchauffer. J’étais sur le point d’arrêter une jeune femme pour 
lui demander de l’aide lorsqu’une main se posa sur mon épaule. Surprise, je 



lâchai un petit cri et me retournai vivement. Jack... Ouf. 

Mon soulagement fut de courte durée cependant. Il était livide. 



Chapitre Dix 

Et une attaque vient tout perturber 


— Tu peux m’expliquer ce que tu fabriques ? fulmina-t-il. 

La main toujours sur mon épaule, il me tira à sa suite et m’entraîna jusqu’au 
tram tout proche qui venait de s’arrêter. Il me fit grimper à l’intérieur et me 
repoussa jusqu’à la porte opposée en me transperçant d’un regard furibond. Mon 
dos heurta la vitre et mon cœur s’emballa. Le wagon était loin d’être plein et 
quelques couples nous observèrent avec nervosité. 

Je m’appliquai à ne pas croiser les iris de Jack. Ils étaient si noirs, si... 
effrayants à cet instant. Un sac en plastique contenant une brique de lait, du pain 
et un paquet de cigarettes pendait à son bras. Je l’avais manifestement traqué 
pendant sa virée shopping et avais en plus trouvé le moyen de me perdre en 
chemin. Merveilleux... Mais pourquoi était-il si furieux ? Une légère irritation ? 
J’aurais pu comprendre. Mais ce degré de colère dépassait carrément les bornes. 

Comme lui avouer que je l’avais suivi risquait d’attiser encore son courroux, 
je décidai de lui mentir. 

— J’étais en train de me balader. Je voulais découvrir la ville. 

— À vingt-trois heures ? N’était-il pas plus sage d’attendre le matin ? 

— Sans doute, dis-je, agacée. 

— Et si tu étais en train de te balader, pourquoi t’ai-je retrouvée toute 
paniquée devant le marchand de journaux ? 

À chacune de ses paroles, son corps se rapprochait du mien et ses hanches 
me plaquèrent bientôt contre la vitre. Il se retenait grâce à son bras appuyé au- 
dessus de ma tête et j’avais son torse musclé collé devant mon visage. J’essayai 
de garder un ton désinvolte. 

— Tu exagères, non ? D’accord, je m’étais un peu perdue. Je m’apprêtais 
d’ailleurs à demander mon chemin quand tu es apparu. Tu parles d’un bol ! dis- 
je en lui adressant un clin d’œil. 

Un clin d’œil ! Mais pourquoi ma cervelle avait-elle concocté une si brillante 
idée ? Jack fronça les sourcils. Je commençais à connaître cette expression. 
C’était celle qu’il adoptait à chaque fois qu’il estimait que je me comportais de 
manière étrange. Il poussa un long soupir. 

— Tu ne connais pas la ville. La prochaine fois, demande-moi de 
t’accompagner. Quand tu sauras où aller, tu pourras le faire toute seule. Sauf la 
nuit. Ça ne sert qu’à attirer les ennuis. 

Sa tirade me hérissa le poil. Peut-être n’appréciais-je guère les tons 



paternalistes, qui sait ? Je me redressai de toute ma hauteur, relevai le menton et 
le repoussai. Il recula, même si j’étais certaine que s’il avait refusé de bouger, je 
n’aurais pas pu l’y obliger. 

— Je ne suis pas idiote, alors ne me parle pas comme si c’était le cas, dis-je 
avec fermeté. 

Ma mère avait passé sa vie à me rabaisser. Pas question de laisser quelqu’un 
reprendre le flambeau. Et Jack, moins qu’un autre. 

— Désolé mais tu agis parfois sans réfléchir, contra-t-il. 

La moutarde me monta au nez. 

— Pardon ? 

— Tu as bien entendu. 

Je le regardai sans ciller et il fit de même. Les bras croisés sur ma poitrine 
comme s’ils étaient faits d’acier, je luttai contre l’envie de fermer le poing et de 
lui décocher un bon crochet du droit. Il était si... exaspérant ! 

— O.K., tu joues les méchants parce que j’ai osé critiquer ton téléphone tout 
à l’heure ? Si c’est le cas, je te représente mes plus plates excuses. Je ne m’étais 
pas rendu compte que tu étais si susceptible. 

Oui, je le provoquais. Il le méritait. En une seconde, il avait à nouveau 
envahi mon espace et cette fois-ci, la tension émanait presque de son corps. Ses 
mains encerclèrent mon cou et ses pouces me caressèrent la gorge. Seigneur. Il 
était en lien direct avec ma libido galopante. Le doute m’assaillit. Prenais-je mon 
pied à me disputer avec lui ? Si c’était le cas, je n’en étais qu’à moitié surprise. 

Il se pencha et son visage se retrouva à quelques millimètres du mien. 

— Ce n’est pas le mot que j’aurais choisi pour me décrire, petite fleur, dit-il 
avec lenteur. Mais continue à me titiller pour voir combien de temps il me faut 
pour exploser. 

Son timbre était profond et aiguisé comme un rasoir. Il était aussi plein de 
séduction avec son léger accent de menace. Toute ma peau picota, vivante et 
enfiévrée. 

— Je crois que j’ai déjà réussi, murmurai-je si bas qu’il ne m’entendit que 
parce qu’il se tenait si près de moi. 

— Si tu penses ça, c’est que tu ne me connais pas du tout. 

— C’est vrai. Je ne te connais pas. (Je m’arrêtai un instant pour rassembler 
mon courage.) Mais j’aimerais bien. 

Sa bouche se tordit et il secoua la tête. Pendant une seconde, son visage prit 
une expression torturée. 

— Non, ce n’est pas ce que tu veux. 

— Ce n’est pas à toi de décider. 

Ses épaules s’affaissèrent. Son front reposa contre le mien et je sentis le 



souffle de sa respiration. 

— T’avoir découverte ainsi, seule et effrayée, m’a mis en colère, d’accord ? 
Je suis désolé de m’être emporté. 

Son instinct protecteur, s’il n’était pas tout à fait inattendu, me surprit quand 
même. Après tout, je n’étais qu’une fille qu’il connaissait depuis peu. O.K. Une 
à qui il était prêt à offrir un cunnilingus, mais je n’étais qu’une parmi d’autres. 
Serait-il si ennuyé s’il m’arrivait quelque chose ? 

Je ne vois que toi ... 

Ses mots résonnèrent dans ma tête. Oui. Peut-être que cela l’ennuierait... 
Beaucoup. Je frissonnai à cette pensée. 

Son humeur avait changé de manière si radicale que je ne savais pas 
comment me comporter. Au final, je restai immobile à respirer son odeur jusqu’à 
ce que le tram s’arrête et que la porte s’ouvre. Jack entremêla ses doigts aux 
miens et me fit sortir à sa suite. Au coin de la rue, je découvris le cirque. Les 
fondations de la Spiegeltent avaient déjà été posées. J’avais en tête de 
représenter les différentes étapes de son montage dans un triptyque, avec un 
dernier panneau plein de lumière et de couleurs et le public venu en masse 
assister au spectacle. 

J’avais parfois l’impression d’avoir trop d’idées et jamais assez de temps 
pour les réaliser. 

— À quoi penses-tu ? 

— Oh, à tout et à rien, répondis-je, consciente qu’il m’observait. Je 
réfléchissais au fait que nos vies ne sont pas extensibles, qu’on ne peut pas tout 
faire tenir et que ce qu’on arrive à faire n’est parfois pas assez. 

Jack me lança un regard pensif. 

— Savoir que chacun possède le même nombre d’heures par jour et le même 
nombre de jours par année te permettrait-il de mettre les choses en perspective ? 
Certains sont pauvres tandis que d’autres sont riches, pourtant, aucun ne peut 
s’acheter de temps supplémentaire. C’est sans doute l’un des systèmes les plus 
justes qui existent. 

— Ouais, mais la plupart des gens aisés vivent plus longtemps que ceux dans 
le besoin. 

Il haussa les épaules. 

— Je ne parle pas d’espérance de vie mais de temps. Et pourquoi serais-tu 
capable de juger de ce qui est assez ou non ? Arrête de penser à cette limite 
artificielle et essaye plutôt de te concentrer sur le présent. Ainsi au lieu de 
t’inquiéter, tu croques la vie à pleines dents. 

— Il est difficile de changer sa façon de penser, surtout quand tu as été élevé 
pour toujours tout comparer. 



— Franchement, ça a l’air déprimant. 

— C’est clair. 

— Alors change. 

Son ton était impérieux, comme si mon destin lui importait vraiment. 
J’arrêtai de marcher et ma main quitta la sienne. Il fit deux pas avant de se 
retourner en levant un sourcil interrogateur. Il était tellement beau. J’aimais 
l’admirer dans l’obscurité puis dans la lumière, noter les différences et réaliser 
qu’il était superbe quelles que soient les circonstances. 

— Jack, murmurai-je. 

— Lille ? 

Son expression était tendue. 

— Tu es genre, magnifique, tu sais ? 

Il me scruta avec stupeur. Il ne s’attendait pas à ma confession. Son visage 
lutta un instant entre froncement de sourcils et sourire pour finalement choisir 
une expression mi-figue, mi-raisin. 

— Seulement genre ? 

Je rugis de rire. 

— Ben, tu n’es pas Gandy, c’est sûr. 

Il me lança un regard confus. 

— Encore heureux. Qui voudrait ressembler à un vieux type chauve avec les 
lunettes de John Lennon ? 

Mon rire enfla, incontrôlable. Quand je parvins enfin à reprendre mon 
souffle, je clarifiai mes pensées. 

— David Gandy, le célèbre mannequin. Pas Gandhi, le père de 
l’indépendance indienne. Et d’un point de vue technique, c’est Lennon qui a 
piqué ses lunettes à Gandhi puisqu’il est venu après. 

Son visage exprima ce que j’aurais pu appeler une affection amusée. 

— Donc si je résume, je n’ai rien d’un mannequin. Je devrais pouvoir m’en 
remettre. 

Son ton impassible relança mon hilarité. J’avais parlé de Gandy pour le 
titiller mais ma vanne était tombée à plat. Et le plus drôle ? Jack aurait été 
capable de rendre invisible toute une pièce remplie de mannequins. Il possédait 
une beauté qui allait bien au-delà de celle glacée et unidimensionnelle de ce type 
d’hommes. 

Je comblai la distance entre nous et posai ma main sur son torse. Il me 
regarda faire avec intensité, comme si j’étais un animal étrange et qu’il redoutait 
mon prochain geste. 

— En effet, tu n’as rien à voir. Mais tu es quand même magnifique, 
murmurai-je en me mettant sur la pointe des pieds pour presser mes lèvres contre 



les siennes. 

Voilà que je me comportais de façon complètement inhabituelle. L’obscurité 
me désinhibait. À l’instar d’une statue vivante, Jack se figea. Il me laissa 
l’embrasser avec un brin de curiosité, comme s’il se demandait ce que j’allais 
faire ensuite. 

Bonne chance. Je n’en savais rien moi-même. 

Carpe Diem, ainsi qu’il me l’avait suggéré. Je croquais la vie au lieu d’en 
prendre la mesure. Mes paumes explorèrent sa poitrine musclée, se faufilèrent 
jusqu’à son cou et se perdirent dans la soie de ses cheveux. Il resta sans bouger 
et son immobilité avait le goût du triomphe. J’avais l’impression qu’il baissait 
les armes et me laissait m’emparer de ce que je convoitais. Je le pris comme un 
cadeau car Jack McCabe n’était pas homme à se soumettre. 

Je pressai mon corps contre le sien et sa virilité confirma à quel point je ne le 
laissais pas indifférent. Je glissai ma langue dans sa bouche et il frissonna. Je lui 
tirai légèrement une mèche de cheveux et il me répondit par un grondement 
purement masculin provenant du plus profond de sa gorge. Ma peau vibra, 
excitée. 

Je quittai sa bouche un instant. 

— Touche-moi, Jack. 

Il ne m’obéit pas tout de suite, mais après un moment ou deux, ses bras 
encerclèrent ma taille et m’enserrèrent pour me presser encore plus intimement 
contre lui. Ses lèvres s’activèrent et sa langue se mêla à la mienne en une danse 
sensuelle et douce. Je le buvais, même si j’avais conscience que je n’arriverais 
pas à assouvir ma soif. Mes mains s’aventurèrent sur toutes les parties de son 
corps que je pouvais atteindre, mais les siennes restèrent collées à mes hanches, 
les poings durement refermés sur mon chemisier. J’adorais sa présence solide et 
inébranlable. 

Juste quand j’allais finir par me perdre en lui, là, debout dans le noir, un cri 
strident résonna. Je m’écartai, alarmée. 

— C’était quoi, ça ? demandai-je, le souffle court. 

Un second hurlement retentit. Jack tira sur ma main et m’attira à sa suite plus 
vite que mes jambes ne me le permettaient. Le flot de cris continua encore et 
mon cœur s’emballa. Nous suivîmes le vacarme jusqu’au camping-car de Violet. 
La lumière était faible mais suffisante pour remarquer la silhouette qui sortait 
précipitamment. Un homme. 

— Stop ! 

Jack lâcha ma main pour le pourchasser. Je me précipitai à l’intérieur et 
découvris Lola tapie sur elle-même, le visage baigné de larmes. Les couvertures 
étaient arrachées du lit et quelqu’un avait manifestement donné un coup de pied 



dans le mur en y laissant un trou. Du sang coulait de ses lèvres jusque sur son 
menton et la terreur dans son regard était de celle que je n’oublierais pas de sitôt. 

— Lola, que s’est-il passé ? 

Le souffle court et encore paniquée, je m’assis auprès d’elle pour la prendre 
dans mes bras. Elle sursauta et évita mon contact. Elle se recroquevilla, hors 
d’atteinte. Ses mains tremblaient et de nouvelles larmes lui montèrent aux yeux. 

— Ne me touche pas. 

— Je suis désolée, dis-je en m’éloignant et en ramassant la couverture qui 
gisait sur le sol. 

Je la passai autour de ses épaules en prenant soin de ne pas l’effleurer et elle 
l’agrippa avec fébrilité. Les yeux rouges, elle continuait à frissonner. J’aurais 
aimé lui redemander ce qu’il s’était passé, mais elle ne paraissait toujours pas en 
état de me répondre. Je la quittai un instant et sortis. Jack revenait vers le van à 
bout de souffle. 

— Je l’ai perdu, dit-il entre deux inspirations. C’est qui à l’intérieur ? 

— Lola. Elle ne veut pas répondre à mes questions mais on dirait que 
quelqu’un a essayé de l’agresser. Elle n’arrête pas de grelotter, Jack. 

Il jura et cogna son poing sur le côté du camping-car avec frustration. Par¬ 
dessus son épaule, je vis une ombre se mouvoir dans l’obscurité avant de prendre 
la forme d’un King titubant, son habituelle bouteille d’alcool à la main. 

— Vous avez fini votre vacarme ? grommela-t-il en prenant une gorgée de sa 
boisson. 

Jack lui vola la bouteille et la mit hors d’atteinte. 

— Tu es resté dans le coin toute la soirée ? 

— Hé ! Rends-moi ça, se plaignit l’ivrogne. 

— Réponds-moi et je te la redonne, dit Jack avec sérieux. 

— Ouais, j’étais dans les parages. 

— Tu as vu quelqu’un entrer dans ce camping-car ? 

King fronça les sourcils. 

— Nan. Je crois pas. 

— Oui ou non, King ? 

— Putain ! Non, j’ai vu personne, cria-t-il alors, ses mots aussi acérés que 
des lames de rasoir. 

Ses yeux bleu glacier brillaient presque dans l’obscurité et pendant une 
seconde, il me fit peur. Et si c’était lui qui avait attaqué Lola ? Il avait traîné ici 
toute la soirée... Mais non, nous avions vu l’agresseur s’enfuir et il avait été 
capable de semer Jack. King en aurait été incapable dans son état. 

Avec un regard noir, Jack lui rendit la bouteille. 

— Marina va te couper les bijoux de famille si elle s’aperçoit que tu as 



encore bu. 

— Cette vieille bique peut bien les prendre si elle veut. C’est pas comme si 
j’en avais encore besoin, cracha King en s’emparant de la bouteille avec avidité. 

Il s’éloigna en titubant et je regardai Jack. 

— Peux-tu venir avec moi et essayer de parler avec Lola ? Elle ne veut rien 
me dire. 

Il leva un sourcil dubitatif. 

— Et tu crois que c’est à moi qu’elle va se confier ? Elle vient de se faire 
agresser par un type et je ne suis pas le genre sympa. Elle va paniquer si je 
m’approche d’elle. 

Il parlait comme s’il avait l’expérience de ce genre de situation et mon 
estomac se serra. Savoir mon amie traumatisée dans sa chambre me mettait déjà 
en colère. Qu’avait bien pu voir cet homme au cours de sa vie ? 

Je retournai à l’intérieur. Lola s’était un peu calmée et ne tremblait plus 
autant. Je m’assis au bout du lit en croisant les doigts. J’avais une boule dans la 
gorge que je ne parvenais pas à avaler. 

— On doit appeler la police, Lola. 

Elle écarquilla les yeux et m’agrippa durement le poignet. 

— Non ! Pas la police ! 

Je ne compris pas sa réaction. 

— Pourquoi pas ? 

Les doigts enfoncés dans ma peau, elle me supplia. 

— S’il te plaît, ne les appelle pas. Je t’en prie. 

— Entendu, je te le promets, mais tu dois me dire ce qui s’est passé. 

Elle laissa échapper un long soupir tremblant avant de soutenir mon regard. 
Ses yeux étaient encore si rouges qu’il m’était difficile de les regarder sans ciller. 
Elle était faible et malade. 

— Je dormais et toutes les lumières étaient éteintes. Je ne l’ai pas entendu 
entrer. Tout ce que je sais, c’est que je me suis réveillée parce que je n’arrivais 
plus à respirer. Il était penché sur moi et pressait de tout son poids sur ma 
poitrine. Il faisait trop noir pour distinguer ses traits, mais je crois qu’il portait 
une cagoule car j’ai senti un truc en laine m’effleurer la peau. J’ai commencé à 
crier et il m’a cognée violemment vers la bouche. 

Elle s’interrompit en gémissant et porta sa main à ses lèvres ensanglantées. 

J’aurais aimé l’enlacer mais je m’abstins. Elle n’était pas prête à ce que 
quiconque la touche. Pas encore. Soudain, je sentis une présence dans mon dos. 
Je me tournai pour découvrir Jack qui écoutait la conversation, debout derrière la 
porte. Heureusement, elle était presque fermée et Lola ne l’aperçut pas. Il avait 
raison. Sa présence était bien trop inquiétante parfois. Il était si massif, 



l’archétype du mâle... Lola aurait sans doute paniqué à sa vue. 

Je m’enhardis à prendre sa main et l’encourageai à continuer son récit. 

— Il a tiré les draps et j’ai essayé de me libérer, mais cette fois-ci, il m’a 
donné un coup dans l’estomac. J’avais si mal que je n’ai pas pu bouger pendant 
une minute. Il en a profité pour m’écarter les cuisses et me toucher. (Sa voix 
s’éteignit avant de reprendre dans un murmure.) À l’entrejambe. J’ai juste réussi 
à rassembler assez d’énergie pour hurler encore et ça a dû faire assez de bruit 
parce qu’il s’est enfui. 

Une peur douloureuse me vrilla la poitrine. 

— Il a dit quelque chose ? Tu as entendu sa voix ? 

— Non. 

Le silence s’éternisa, mais je sentais toujours la présence de Jack de l’autre 
côté de la porte. 

— Lola, pourquoi ne peut-on pas appeler la police ? demandai-je le plus 
doucement possible. Ce type est quelque part dehors. Il pourrait recommencer. 

Elle grogna comme si la douleur la taraudait et un nouveau flot de larmes 
coula sur ses joues. 

— Lola n’est pas mon vrai nom, Lille. 

— Je sais. Violet me l’a dit. 

La confession qui vint ensuite me laissa pantoise. 

— Il y a une raison pour cela. Je me cache. Et si je dis à la police mon 
véritable nom, il va me retrouver. 

— Qui ça ? 

— Mon mari. 

Lola était mariée ? J’avais du mal à le croire. Elle n’avait qu’un an de plus 
que moi. Enfin... elle m’avait dit qu’elle avait vingt-deux ans. 

— Tu sais pourquoi je t’ai appréciée tout de suite, Lille ? demanda-t-elle en 
faisant courir le bout de ses doigts le long de mon visage. C’est à cause de tes 
yeux. Ils n’ont pas encore appris à se durcir et ils ne contiennent aucune malice. 
Quand je l’ai quitté, je me suis juré de ne m’entourer que de gens comme toi. 
Des gentils, des gens qui ne font pas de mal aux autres. Ce n’est que comme ça 
que je pourrais m’assurer que ma vie ne redeviendrait pas l’enfer qu’elle était 
avant. 

À mi-mot, elle m’avait dit tout ce qu’il y avait à savoir. Son mari était 
toxique et elle devait lui échapper. 

— Derek est flic, continua-t-elle. Il a des connexions. Si mon nom sort 
quelque part, il me retrouvera. C’est pour cela qu’on ne peut pas appeler la 
police. 

— Mais nous sommes en France... 



— Ce n’est pas important. Il y arrivera quand même et je ferai tout pour l’en 
empêcher. 

J’entendis Jack jurer et faire les cent pas dans le salon. Lola grimaça. 

— McCabe est ici ? 

— Oui. Il me raccompagnait à la maison quand on t’a entendue hurler. On a 
vu ton agresseur s’enfuir. Jack l’a pourchassé, mais il n’a pas réussi à le 
rattraper. 

— Oh. 

Son expression exprima du soulagement et mon estomac se noua. Pendant 
une seconde, elle s’était demandé si Jack n’était pas son agresseur. J’eus presque 
envie de prendre sa défense mais comme elle ne l’avait pas ouvertement accusé, 
je tins ma langue. Je le connaissais à peine et pourtant, j’avais déjà envie de crier 
sur tous les toits qu’il n’avait rien d’un méchant, qu’il était au contraire un 
homme merveilleux. L’un des meilleurs. 

Ouais. J’étais complètement dingue de lui. 

La porte du camping-car s’ouvrit et j’entendis Violet demander à Jack ce 
qu’il faisait là. L’instant d’après, elle fit une entrée explosive dans la chambre. 
Elle scruta Lola avant de se précipiter vers elle en lui demandant comment elle 
se sentait. D’habitude, ces deux-là se disputaient comme des chiffonnières mais 
là, on aurait dit que Violet était prête à assassiner quelqu’un. La situation était 
terrible, mais pendant une seconde, son inquiétude sincère me réchauffa le cœur. 

Je compris aussi qu’elle était au courant du passé de Lola puisqu’elle ne 
demanda pas si on avait appelé la police. Elle savait que ce n’était pas possible. 
Un coup d’œil vers Jack m’apprit que la situation le mettait en rogne, mais il 
n’essaya pas de leur forcer la main. Le camping-car était minuscule. Il avait 
manifestement entendu Lola et en était arrivé à la même conclusion que moi. Je 
laissai Violet la réconforter et sortis en refermant doucement la porte derrière 
moi. Je me tins debout devant Jack qui passait sa main dans ses cheveux, frustré. 

— Toute cette affaire est carrément pourrie. Qui que soit ce type, il est 
dangereux. Et il est tranquillement dehors en train de faire ce qui lui plaît. 

Il semblait absolument scandalisé. On aurait dit qu’il en faisait une histoire 
personnelle. Pourquoi ? 

— Tu as entendu Lola. Elle ne veut pas que son mari la retrouve. Je ne savais 
même pas qu’elle était mariée. 

Jack grogna et s’assit sur le canapé. 

— Tout le monde ici a un passé qu’il cherche à oublier. C’est pour cela qu’on 
a besoin de bouger, de continuer à se déplacer pour qu’il ne nous rattrape jamais. 
Ce cirque est particulièrement attirant parce qu’on ne fait de publicité que 
lorsqu’on arrive à destination. On ne possède ni site internet, ni programme de 



tournée accessible au public. Marina aime qu’il en soit ainsi, surtout parce 
qu’elle affirme détester les ordinateurs. Personnellement, je crois qu’ils lui font 
peur. Elle a plein de bouquins sur les théories du complot chez elle. 

Il adorait Marina, et pour la première fois depuis l’agression de Lola, son 
visage exprima autre chose que de la colère. Je partageai son sourire. J’avais 
effectivement repéré ces livres quand j’avais fait les comptes du cirque. 

Les propos de Jack me permirent aussi de comprendre pourquoi ma mère 
n’avait pas encore débarqué. J’avais mis le délai sur le compte de son emploi du 
temps surchargé, mais savais désormais qu’il n’en était rien. Elle ne parvenait 
pas à me retrouver parce que le Cirque Spektakular n’était tout simplement pas 
référencé. La tension qui pesait sur mes épaules s’envola. 

— Je n’ai pas vraiment hâte de passer la nuit sur ce canapé, dit Jack en 
regardant avec attention autour de lui. 

— Hein ? 

— Je reste ici. Pas question de laisser une chance à l’agresseur de se pointer. 

Je me grattai la nuque avec nervosité. 

— En fait, j’avais prévu de dormir ici. Je ne veux pas choper la grippe de 
Lola. 

Les prunelles de Jack se remplirent d’un feu intense. 

— Tu peux t’étendre sur moi si tu veux. Encore mieux. Pourquoi ne pas 
t’asseoir directement sur mon visage ? 

Je le dévisageai silencieusement, la bouche ouverte. Il était si... cru par 
moment. Venant de n’importe qui d’autre, ce genre de commentaire m’aurait 
dégoûtée, mais Jack parvenait à rendre attirante la vulgarité la plus crasse. 
C’était pour le moins déstabilisant. Je rougis et une étincelle courut le long de 
ma colonne. 

— Ce... ce n’est pas des choses qu’on dit à quelqu’un, Jack. 

Son regard me transperça. 

— C’est vrai. Mais tu n’es pas n’importe qui. 

— Oh, et qui suis-je alors ? 

Il me dévisagea longuement. Le temps s’étira à l’infini. 

— Quelqu’un. 

Ses propos allumèrent un incendie dans mon corps. Je me sentais 
euphorique. J’étais « quelqu’un » à ses yeux ! Au plus profond de moi, je rêvais 
d’être la seule et l’unique, même si ce n’était pas encore le cas. Il y avait 
toujours Julie avec ses regards noirs et ses réflexions cruelles qu’elle cachait 
derrière un visage d’ange et des sourires artificiels. 

— Tu es quelqu’un pour moi aussi, murmurai-je. 

Nous restâmes ainsi un long moment : moi debout au milieu de la pièce, et 



lui assis sur le canapé, à continuer notre échange silencieux. Violet sortit alors de 
la chambre et arriva entre nous comme un chien dans un jeu de quille. 

— Lille, Lola te demande. 

Je sautai sur cette excuse comme sur une ligne de survie. Sans elle, je serais 
restée à jamais prisonnière du regard séducteur de Jack McCabe. 




Malgré mes plans pour échapper à cette situation, je finis par passer la nuit 
dans le lit de Lola, avec son corps menu serré dans mes bras. Elle était si fébrile 
et anxieuse que j’avais décidé qu’attraper la grippe n’était qu’une petite 
contrepartie à payer quand elle avait autant besoin de mon soutien. Impossible 
de la laisser tomber. À sa place, je n’aurais pas voulu rester seule non plus. 
Violet devait absolument rester en bonne santé pour les spectacles de la semaine, 
et puisque j’étais bien moins vitale à la renommée du cirque, je pouvais me 
permettre de tomber malade. En outre, je possédais un système immunitaire très 
résistant. Avec du bol, j’allais passer à travers les mailles du filet. 

Je me réveillai tôt. Lola dormait toujours dans mes bras. Je me dégageai en 
douceur et me levai pour me rendre aux toilettes. J’aperçus Jack qui dormait 
encore sur le canapé. Je lui avais donné ma couette la veille, tout excitée à l’idée 
qu’il sente mon odeur sur le tissu. Sa respiration profonde remplissait l’espace 
d’une musique céleste. Sans père dans mon quotidien, une présence masculine 
impérieuse m’était inhabituelle. 

Ma vessie était pleine et dure et je me soulageai avec ravissement. Quand je 
sortis de la salle de bain, toujours vêtue d’un t-shirt et d’un petit short, Jack était 
réveillé. 

Il était allongé avec un bras derrière la tête et il m’observait. Ses pieds 
dépassaient du canapé trop petit. Je grimaçai à l’idée qu’il ait pu m’entendre 
uriner, ce qui était en soi ridicule. Je n’avais rien fait d’étrange et n’avais pas à 
en avoir honte. 

Ses yeux parcoururent mon corps en commençant par mon visage, puis en 
passant par mon cou et ma poitrine, avant de s’attarder longuement sur mes 
jambes nues. Je trouvais que j’avais de belles jambes. Ni trop grosses, ni trop 
maigres - ce qui était pire -, et suffisamment longues pour être séduisantes. 
Gênée, je scrutai le tapis. 

— C’était de loin la nuit la plus horrible qui soit, dit-il d’une voix grave qui 
me percuta délicieusement l’estomac. 

Manifestement, entendre parler Jack au saut de lit m’enchantait plus que de 
raison. 



— C’est parce que ces canapés sont construits pour les Hobbits. Si tu vivais 
dans la Terre du Milieu, tu serais sans conteste Tun des Elfes. 

Il me répondit avec un petit rire rauque et me regarda filer à la cuisine pour 
brancher la bouilloire. 

— Tu veux une tasse de thé ? Ou du café peut-être ? 

Il s’assit en frottant la barbe naissante sur sa joue. 

— Café, s’il te plaît. 

Je lui lançai un coup d’œil pour profiter de son torse nu avant de me 
concentrer sur la préparation de sa tasse. Je l’avais déjà vu sans chemise bien sûr, 
mais seulement lorsqu’il était sur scène ou au loin, en train de travailler sous la 
Spiegeltent... Jamais dans l’espace restreint d’un minuscule salon où sa présence 
dévorait à elle seule tout l’oxygène disponible. Voilà sans doute pourquoi j’en 
oubliais de respirer. Le plancher craqua et l’instant d’après, sa chaleur 
m’enveloppa tandis que ses mains s’emparaient de mes hanches et que son 
menton se calait sur mon épaule. 

— Bonjour, murmura-t-il à mon oreille. 

C’est pas vrai ! J’étais déjà excitée. Sa proximité, son souffle, son contact 
délicat - tout se liguait pour m’attendrir et m’ouvrir à ce qu’il voulait bien me 
donner. 

— Salut, répondis-je en mesurant la quantité de café instantané d’une main 
tremblante. 

Ses lèvres se posèrent sur mon cou et sa bouche chaude et humide suça ma 
peau. Je lâchai la cuillère et des granulés s’échappèrent. 

— Jack, protestai-je d’une voix qui comportait plus d’air que de son et qui ne 
fit rien pour l’arrêter. 

Je me retins au comptoir, les jambes soudain flageolantes. Ses mains habiles 
me retournèrent et je lui fis face. Ses lèvres quittèrent mon cou et il me 
dévisagea en s’arrêtant sur ma bouche. 

— Tu as de belles lèvres, dit-il en les caressant du pouce après avoir refermé 
sa main sur ma joue. 

Je restai immobile tandis que son doigt les dessinait et s’insinuait dans ma 
bouche. Il entama un lent mouvement de va-et-vient et je me retins de gémir. Ma 
langue humecta son pouce et il siffla en pressant son érection dure et palpitante 
contre mon estomac. Je me soumis entièrement, le corps comme une poupée de 
chiffon. Chaque profonde intrusion de son doigt m’enchantait et je m’imaginais 
faire de même avec son sexe et l’avaler tout entier. Au regard noir et brûlant 
qu’il m’adressa, je compris que ses pensées rejoignaient les miennes. 

Je me séparai vivement de lui lorsque la porte de Violet grinça. Jack retourna 
s’asseoir sur le canapé comme si de rien n’était. 



— Oh là, McCabe, enfile donc un t-shirt ! grinça Violet en lui lançant un 
regard grognon. Pas question de voir cette merde si tôt de bon matin. 

Curieusement, elle avait l’air de penser chaque mot. J’en étais toute secouée. 
Quelle nana hétérosexuelle à sang chaud ne rêverait pas d’admirer un Jack torse 
nu au saut du lit ? Cette vision constituait la matière même dont sont faits les 
fantasmes matinaux ! D’un autre côté, j’avais apprécié son pouce dans ma 
bouche... Je n’étais sans doute pas objective. 

En silence, je nous préparai une tasse de café chacun et nettoyai les granulés 
éparpillés. À ma grande déception, Jack enfila son t-shirt et nous nous 
installâmes tous les trois pour siroter notre dose de caféine et discuter de la 
meilleure manière de gérer les événements de la veille. Nous ne pouvions pas 
faire grand-chose puisque Lola refusait d’appeler la police, mais Jack annonça 
qu’il allait prévenir Marina et les autres afin que tous restent attentifs à la 
moindre activité suspecte. 

Chaque fois que je le regardais, je me sentais rougir. Il m’avait offert un 
cunnilingus quelques jours auparavant mais étrangement, l’épisode du matin 
m’embarrassait bien plus. La clarté sans concession du jour et la façon dont il 
me touchait, si pleine de sexualité crue, me chauffaient la peau à blanc. 

Je ne parvins à respirer normalement que lorsqu’il retourna chez lui pour se 
doucher. Violet m’offrit alors quelques commentaires à peine voilés sur notre 
tension sexuelle irrésolue. J’avais l’impression de me tenir au bord d’un gouffre. 
Si Jack parvenait à me mettre dans cet état en me touchant à peine, qu’arriverait- 
il si nous couchions ensemble ? 

Pour me calmer, j’installai mon chevalet à l’extérieur et commençai à 
délimiter les espaces pour le portrait de Jack. Rapidement, je me rendis compte 
que mon esprit n’y était pas. Jack prenait déjà trop de place dans ma tête. Étant 
donné mon état émotionnel, je choisis de travailler sur un sujet plus neutre et 
élaborai les grandes lignes de mon idée de triptyque. Au bout d’un moment, 
j’entendis quelqu’un s’approcher. Je n’eus pas besoin de vérifier de qui il 
s’agissait. J’aurais reconnu la sensation du regard de Jack sur moi entre mille. 
Oui... carrément flippant. Comme la dernière fois, il s’installa sur sa chaise 
pliante pour lire en silence. Cette scène allait-elle devenir notre routine ? Je 
l’espérais. 

— Est-ce que tu songes parfois à ce qu’aurait été ta vie si tes parents 
n’étaient pas morts dans cet incendie ? demandai-je au bout de quelques 
minutes. 

Il me dévisagea un long moment, le visage impassible. 

— Besoin d’infliger un peu de torture émotionnelle, petite fleur ? 

Ses mots étaient à la fois tendres et coupants. 



— Je suis juste curieuse. J’imagine que ce serait un truc auquel j’aurais 
pensé à ta place. Tu n’as jamais eu envie de contacter ton frère ? De lui parler 
directement ? 

— Il m’a abandonné. De quoi pourrait-on bien discuter ? 

Je haussai les épaules, les yeux rivés sur ma toile pour échapper à l’intensité 
de ses iris. 

— Je ne sais pas. J’ai simplement l’impression que fonder ta décision sur les 
propos de deux infirmières et d’un oncle que tu n’as jamais rencontré est un peu 
stupide. Tu devrais entendre l’histoire de la bouche même du coupable. Les gens 
se trompent tout le temps. Peut-être que les infirmières n’ont rien compris à 
l’histoire. Ou peut-être que ton oncle t’a menti. Tu n’as jamais contacté Jay 
directement. Pas une seule fois. 

— Ne prononce pas son nom. Je ne veux pas l’entendre, dit-il, la voix 
menaçante. 

Je me tus une seconde. 

— Penser à lui te fait du mal, hein ? 

Il serra les mâchoires et son regard se perdit au loin. Je n’attendais aucune 
réponse de sa part et il me surprit quand il cracha : 

— Oui. 

— Laisser cette plaie s’infecter ne fait de bien à personne. Crois-moi, je sais 
de quoi je parle. J’ai passé des années à permettre à la méchanceté de ma mère 
de me pourrir la vie. Au final, cette rancœur te grignote de l’intérieur. Il y a un 
an environ, j’ai commencé à écrire des lettres dans lesquelles je lui disais à quel 
point elle me blessait. Je n’ai jamais eu l’intention de les lui envoyer, mais 
coucher mes sentiments sur le papier m’a fait du bien. Le fardeau n’était plus 
aussi lourd après. 

— Tu es en train de me suggérer d’écrire une lettre à mon frangin pour lui 
dire à quel point je le hais, c’est ça ? 

Je lui adressai le regard le plus honnête possible. 

— Oui, si tu crois que ça peut t’aider. (Je m’interrompis pour rassembler 
mon courage.) Je tiens à toi. Je ne veux pas te voir souffrir. 

Il me dévisagea de ses prunelles orageuses pendant une éternité, comme si 
mes mots étaient importants pour lui. Il finit par respirer profondément et la 
tempête dans ses iris s’apaisa. 

— Va me chercher un stylo et du papier. 

Mon cœur bondit dans ma poitrine. Il allait le faire ! Je n’aurais pas été plus 
abasourdie s’il m’avait alors révélé qu’il aimait porter des sous-vêtements 
féminins de temps à autre. 

Sans un mot, je filai à l’intérieur, vérifiai l’état de Lola (elle dormait) avant 



de déchirer quelques pages d’un cahier et de m’emparer d’un stylo. Une fois 
dehors, je tendis le tout à Jack. Nos doigts se frôlèrent presque distraitement et je 
retournai à ma peinture. Il resta assis un long moment en faisant rouler le stylo 
dans ses doigts avant de finalement se mettre à écrire. 

Incapable de véritablement me focaliser sur mon tableau, je le regardai, toute 
fiévreuse. Je ne pouvais pas m’en empêcher. Je mourais d’envie de savoir ce 
qu’il était en train d’écrire. En même temps, c’était son jardin secret et je n’allais 
rien lui demander. Je me perdis dans ma peinture un moment tandis que je 
détaillais comment les vitraux de la Spiegeltent buvaient et reflétaient la lumière. 

— Et merde ! jura Jack en brisant ma concentration. (Il se leva, roula la 
feuille en boule et la jeta dans la poubelle.) Tu parles d’un ramassis de 
conneries ! dit-il en me jetant un regard furieux. 

Ma gorge se serra. Personne n’avait envie de subir le courroux d’un Jack 
McCabe furibond, et moi moins qu’un autre. 

— Je n’ai jamais dit que ça marchait pour tout le monde. Peut-être que 
l’écriture est moins cathartique pour toi que pour moi. 

— Pourquoi as-tu abordé le sujet, Lille ? Je t’ai parlé de Jay parce que je te 
fais confiance. Cela ne te donne pas le droit d’en discuter avec autant de 
désinvolture que si tu causais du putain de temps qu’il fait ! 

Il donna un coup de pied sur le côté du camping-car et Violet sortit sa tête 
par la fenêtre avec un air énervé. 

— T’as un problème ? 

Jack lui lança un coup d’œil glacial et elle se tassa sur elle-même. Elle le 
traita de psychopathe avant de fermer la fenêtre hermétiquement derrière elle. Je 
me levai à mon tour et m’approchai de lui à grandes enjambées. Je lui poussai 
fermement l’épaule. 

— Hé ! Ta réaction est vraiment déplacée. J’essayais juste de t’aider. 

Il m’agrippa le poignet avec force et je retins mon souffle. 

— À partir de maintenant, mon passé est hors limite. On n’en parle pas, 
compris ? 

— Tu es en colère. Quand on éprouve ce genre de ressentiment, on a besoin 
de régler ses problèmes, Jack. Tu ne peux pas continuer à faire l’autruche. 
Enfoncer ta tête dans le sable ne sert qu’à t’irriter les yeux. 

Il leva un sourcil. D’accord, j’avais sorti une banalité stupide, mais je ne 
savais pas comment percer sa cuirasse, ni pourquoi il était si important qu’il gère 
ses sentiments concernant son frère. Par contre, j’étais certaine qu’il passait à 
côté d’une partie de sa vie et cela m’attristait. D’après les informations que 
j’avais glanées sur lui, Jay Fields était un homme incroyable. Jack méritait 
d’avoir quelqu’un comme lui à ses côtés. L’histoire que m’avait racontée Jack 



sonnait fausse et cette impression me turlupinait depuis un moment. 

— Ne te mêle pas de mes affaires, Lille, dit-il finalement d’une voix dure. 

Ses yeux étaient tristes cependant. Il relâcha mon poignet et tourna les talons. 
Je le regardai partir en me demandant si j’avais tout gâché entre nous, avant 
même que notre histoire ait eu le temps de commencer. 

Puis mes yeux atterrirent sur la poubelle... Il paraît que la curiosité est un 
vilain défaut. 



Chapitre Onze 

En secret, Lille vole la lettre de Jack 


Mes yeux se mirent à brûler et les larmes coulèrent sur mes joues. 

En lisant la lettre de Jack, je ne m’étais pas attendue à recevoir une balle en 
plein cœur. Je pleurais sans retenue, cachée accroupie derrière le van, la feuille 
défroissée dans mes mains. Même la manière dont il écrivait me brisait le cœur. 
Il utilisait de courtes phrases simples, pleines de fautes, ce qui concordait avec 
ce qu’il m’avait dit concernant son éducation. 

Quant je me suis réveillé, je me suis d’abor demandé où tu étais. 

La dernière chose dont je me souviens, c’est la sufocation et la fumée. 

Ne pas être capable de respirer est un truc térible. 

J’ai pleuré quant ils ont dit que Papa et Maman était mort. 

J’ai pleuré quant ils ont dit que notre oncle t’avait emener et pas moi. 

Je déteste toujour les hôpitaux. 

Etre seul est bien pir quant on est petit. 

La vie semble sans fin. Une solitude infini. 

Tu n ’as personne et ils te donnent à des gens qui te veulent pas mais qui te 
veulent quant meme parce qu’ils ressoivent de l’argent et qu’ils en veulent 
toujour plus et ils te prenne tout ce que tu as jusqu’à ce que tu n’es plus rien et 
ils s’en fichent. 

J’ai fait des choses téribles. 

J’ai pensé a toi tout les jours. 

Tu te souviens quant tu m ’as apris à lancer les couteaux en plastique ? 

Tu étais telement meilleur que moi. 

Je suis sans doute meilleur que toi maintenant. 

Mais je te déteste. 

Je déteste t’aimer encore. 

Pourquoi n ’es-tu pas venu me cherché ? 

Pourquoi m’as-tu abandoné ? 

Pourquoi tu m ’as laissé ? 

Pourquoi ? 

Il était difficile de lire les dernières phrases car il avait planté son stylo si 
durement dans la feuille qu’elle s’était déchirée. Il avait tant de douleur. Je lus la 
lettre encore et encore jusqu’à ce qu’elle se floute, sans doute à cause de mes 



sanglots. 

Je déteste t’aimer encore. 

Cette ligne en particulier me poignardait à chaque fois. Jack aimait toujours 
son frère, malgré sa haine. Sa déclaration était si brute que je ressentais sa peine 
comme si elle était mienne. Je devais trouver un moyen de l’aider. Je défroissai 
encore un peu la feuille, puis la pliai soigneusement avant de la ranger dans ma 
poche. J’avais bien un plan, mais il était terriblement risqué. Je n’étais 
certainement pas la personne que Jack préférait à cet instant, mais si je le menais 
à bien, il y avait de fortes chances pour que tout soit terminé entre nous. 

Cela valait-il la peine de les réunir, Jay et lui ? 

Quand j’entrai dans le camping-car, Violet me lança un regard du genre : 
C’était quoi le problème avec Jack, tout à l’heure ? Elle aperçut alors mes yeux 
rougis et tint sa langue. Elle n’avait pas besoin d’être devin pour comprendre que 
j’avais pleuré. Lola grignotait un toast et buvait du thé au lit. Sa grippe n’était 
toujours pas finie et les événements de la veille n’avaient fait qu’aggraver la 
situation. Je pris de ses nouvelles avant de lui demander si je pouvais utiliser son 
téléphone. D’une voix faible, elle me dit que je pouvais le prendre quand je 
voulais, que je n’avais pas besoin de sa permission. 

Il ne me fallut pas longtemps pour trouver deux adresses pour Jay Fields. La 
première était une boîte postale et l’autre, une adresse dans un hôtel à Las Vegas. 
Je choisis la seconde car j’avais peur que la première soit inondée de lettres de 
fans et que mon courrier se perde dans la masse. Avec nervosité, je lui composai 
un message. Avais-je raison d’intervenir ? Mon cœur frétillait comme un 
papillon électrocuté. Je prenais un gros risque, mais impossible pour moi de 
rester les bras ballants. Mon instinct me disait que je faisais le bon choix. Je 
devais sacrifier le peu que je partageais avec Jack pour lui offrir le monde. 

Cher Jay, 

Vous ne me connaissez pas. Je m’appelle Lille Baker. Tout récemment, j’ai 
fait la connaissance de Jack. Notre relation est assez difficile à expliquer, mais je 
tiens à le protéger par-dessus tout. Je veux l’aider, même contre son gré. 

Il s’est confié à moi, m’a expliqué comment ses parents étaient décédés dans 
un incendie et comment son frère l’avait abandonné. 

Je crois que vous êtes ce frère. Et quelque part, je suis persuadée que cette 
histoire est plus complexe qu’il n’y paraît. Les sentiments de Jack sont très 
confus. Je l’ai donc encouragé à vous écrire une lettre pour les exprimer. Nous 
n’avions jamais prévu de vous l’envoyer. Elle ne devait être que thérapeutique. 
Après l’avoir rédigée, il s’est mis en colère et l’a jetée. 

Je l’ai récupérée dans la poubelle et ai pris la décision de vous l’envoyer. 



Il ne sait pas que je vous écris. Actuellement, il appartient à la troupe du 
Cirque Spektakulâr. Nous donnons cette semaine une série de spectacles à 
Orléans, en France. La semaine prochaine, nous serons sur Lyon et ensuite, je 
ne sais pas très bien. Je crois que vous devriez nous rejoindre. Après toutes ces 
années, venez découvrir votre frère, Jay. C’est un homme merveilleux et il me 
fascine depuis la première seconde où mes yeux se sont posés sur lui. 

J’espère que cette lettre vous parviendra rapidement. 

Bien à vous, 

Lille. 




Je marchai jusqu’à la poste pour envoyer la lettre au plus vite. J’avais peur 
de changer d’avis si je ne m’exécutais pas immédiatement. Après ma course, 
j’explorai la ville, visitai une vieille église et admirai les vitrines des boutiques 
pour apaiser mon cœur palpitant. Avoir envoyé ce courrier se révélerait-il 
bénéfique ou cauchemardesque ? 

Je m’achetai un téléphone pas cher, puis déjeunai dans un petit café près du 
fleuve. Quand je retournai au campement, j’eus à peine le temps de donner ses 
médicaments à Lola car il était déjà l’heure d’ouvrir son stand de friandises. Le 
travail était bien plus intense que mon atelier de maquillage et à la fin du 
spectacle, j’avais des ampoules aux pieds et mon estomac criait famine. Je pris 
donc la direction de la gloriette en espérant qu’ils servaient encore à dîner. Ce 
n’était malheureusement pas le cas. À la place, une nouvelle fête bruyante, à 
laquelle participaient des spectateurs, battait son plein. L’ambiance était trop 
sauvage à mon goût et j’envisageai de partir au plus vite. Toutefois, lorsque 
j’aperçus King en train de cajoler une bouteille de mauvaise vodka dans un coin, 
je le rejoignis et m’assis à ses côtés. Il sentait plutôt mauvais et je me demandais 
pourquoi je tenais tant à lui tenir compagnie. Même s’il était saoul la moitié du 
temps et qu’il m’effrayait l’autre moitié, il semblait percevoir le monde de 
manière bien plus claire que nous, les gens sobres. 

— Ton petit ami est par là-bas, marmonna-t-il en tournant lentement ses yeux 
vaseux et rougis dans ma direction. 

Je regardai l’endroit qu’il m’avait désigné et découvris Jack au beau milieu 
d’un groupe d’hommes et de femmes. Il tenait une cannette de bière, le visage 
impassible, tandis qu’une petite brune chuchotait à son oreille en alternant les 
caresses sur son bras et sa cuisse. Mon cœur possessif hurla à la vision de cette 
fille qui le touchait, mais je ravalai ma jalousie et tentai d’empêcher que la 
douleur ne bouillonne en surface. 



— S’il était mon copain, il ne laisserait pas cette cruche se coller à lui 
comme ça, répliquai-je, la peau brûlante de colère. 

King rit aux éclats, ce qui attira l’attention de Jack. Son regard plein d’une 
émotion enfiévrée s’ancra immédiatement au mien avant de s’assombrir. La 
seconde suivante, il n’occultait plus la brune mais se tournait vers elle pour lui 
prêter toute son attention. 

— Putain de cœurs, qui en veut, hein ? dit King d’une voix douce en me 
donnant un petit coup d’épaule amical. 

Je le dévisageai. Manifestement, cet homme au fond du trou et qui noyait son 
chagrin dans l’alcool essayait de me remonter le moral. Sa gentillesse me toucha. 

— Parfois, on ne choisit pas, répondis-je. 

Perdu dans ses pensées, King porta la bouteille à sa bouche pour prendre une 
gorgée. 

— Oui, tu as raison, murmura-t-il enfin. 

Un bruit de toux attira mon attention. Pedro était assis avec Luan et Raphaël 
à une table toute proche et il semblait mal en point. Il avait attrapé le même virus 
que Lola. Mon esprit s’enflamma aussitôt. L’avait-il agressée hier soir ? Je 
n’aurais pas été surprise s’il était reconnu coupable, compte tenu de son 
comportement antérieur. À cet instant, Luan se moucha le nez et ma théorie se 
fissura. Lui et Lola étaient proches. Je ne connaissais pas les détails de leur 
histoire mais j’étais certaine que Lola lui avait donné sa grippe et qu’il l’avait 
ensuite refilée à Pedro. 

Mes yeux se perdirent à nouveau du côté de Jack. Cette fois-ci, la fille était 
assise sur ses genoux et elle traçait un sillon de baisers dans son cou. Et il la 
laissait faire en me regardant avec intensité. Mon estomac se souleva et la nausée 
monta d’un coup. Tu parles d’un cauchemar. 

— Ah, le jeu du chat et de la souris..., commenta King. 

J’étais si concentrée sur la scène que je ne prêtai pas trop attention à ses 
paroles. Mais à quoi jouait Jack ? Son comportement était incompréhensible. 
Était-il un genre de psychopathe qui prenait son pied en faisant croire aux filles 
qu’il les appréciait pour mieux les repousser par la suite ? Parce que c’était 
vraiment l’impression qu’il me donnait en autorisant une autre nana à le caresser 
ainsi sous mon nez. Il aurait tout aussi bien pu piétiner mes émotions. 

Je me levai et rassemblai tout le dédain que je ressentais pour lui adresser un 
dernier regard avant de quitter la soirée. J’étais fière de moi. Je n’avais pas perdu 
ma dignité malgré mon désarroi. Je ne m’étais pas précipitée pour lui hurler 
dessus comme une furie jalouse. Arrivée devant le camping-car, je restai dehors, 
ma main sur le cœur. J’avais trop mal. Cocher l’élément douze de ma liste était 
dangereusement réel et la sensation était absolument horrible. 



Cette liste n’était peut-être qu’un ramassis de bêtises après tout. 




Le lendemain matin, je pris le chemin de la gloriette pour récupérer un petit 
déjeuner pour Lola et pressai le pas en passant devant le van de Jack. À ma 
grande contrariété, il était déjà dehors, les cheveux humides après sa douche, et 
une tasse de café à la main. Je marmonnai quelques jurons avant de plaquer une 
expression placide sur mon visage. 

— Bonjour, lui lançai-je sans m’arrêter. 

— Lille ! m’appela-t-il. 

Je me tournai vers lui. Avec ma chance, il voulait me torturer, c’est ça ? 
Rendre la situation encore plus horrible qu’elle n’était ? Et le plus triste ? Même 
après la veille, je tenais encore à lui. Je n’étais qu’une idiote, mais allumer et 
éteindre mes sentiments comme il semblait capable de le faire m’était 
impossible. 

— Oui ? répondis-je en lançant un bref coup d’œil à l’intérieur de son van 
par-dessus mon épaule. 

Mon cœur battait à tout rompre. Avait-il conduit cette fille jusqu’à son lit ? 
L’avait-il autorisée à le toucher à des endroits dont j’aurais aimé avoir 
l’exclusivité ? Son regard suivit le mien et il fronça les sourcils. 

— Qu’est-ce que tu fais ? 

— Je vérifiais si ta dernière conquête était encore dans les parages. 

Je regrettai mes paroles à la seconde où je les exprimai. J’aurais aussi bien 
pu lui avouer qu’il m’avait blessée. Il avala son café d’une traite et passa la main 
dans ses cheveux en détournant les yeux. 

— Elle n’est pas ici. 

— Oh, tu l’as mise à la porte après la consommation, c’est ça ? Quelle 
élégance ! 

Il me dévisagea alors avec une intensité qui me fit frissonner. 

— Je n’en ai pas eu besoin puisqu’elle n’est jamais venue. 

Je croisai les bras sur ma poitrine et levai les yeux au ciel, folle de colère. 

— Encore mieux ! Alors c’était juste une partie de jambes en l’air derrière la 
gloriette, c’est ça ? 

Ses lèvres frémirent et il laissa échapper un petit rire. 

— C’est quoi cette expression ? Il n’y a que les gens de cinquante ans qui 
l’utilisent, Lille. 

Je lui lançai un regard noir et tournai les talons. Je n’avais fait que quelques 
pas lorsqu’il m’attrapa le bras. Il le ramena contre son torse et se moula contre 



mon dos. Son souffle caressa ma nuque. 

— Je n’étais pas avec elle, d’accord ? Comment pourrais-je être avec 
quelqu’un lorsque tu occupes toutes mes pensées ? 

Je fermai les yeux et déglutis péniblement. Sa question me liquéfiait 
littéralement. Je compris à la vibration de sa voix qu’il me disait la vérité et que 
cela lui coûtait. Toute ma force me quitta et mon corps se colla contre le sien. 

— Tu n’as pas le droit de dire des trucs pareils quand tu te comportes comme 
tu Tas fait hier soir. Tu ne peux pas me repousser et me rattraper quand l’envie 
t’en prend. 

— Je sais. C’est pourquoi tu dois rester loin de moi. 

Il me relâcha et je lui fis face. 

— Je n’en ai pas envie. 

Son regard me brûla. 

— Si tu savais la vérité, tu partirais. 

— Quelle vérité ? De quoi tu parles ? 

— Des choses que je veux te faire. Avec les autres femmes, j’arrive à me 
retenir, mais avec toi, je ne sais pas si j’en suis capable. C’est pour ça que ça ne 
marchera jamais, nous deux. Quand tu me regardes, Lille, c’est comme si tu 
m’autorisais à te posséder. Crois-moi. Ce n’est pas ce que tu veux. 

Je le regardai, perplexe, en songeant qu’il m’avait déjà sorti des propos 
similaires auparavant. 

— Et si c’est vraiment ce que je veux ? 

— Mais non. La vie nous déforme parfois d’une manière qui nous oblige à 
toujours rester seul. C’est mon cas. 

Que dire ? Je me contentai de le dévisager. Notre bataille silencieuse tourna 
court lorsque Julie, vêtue d’une petite robe bain de soleil et les cheveux coiffés 
façon pin-up des années cinquante, arriva d’une démarche légère. 

— Ça a l’air d’aller ce matin, Jack, dit-elle d’une voix sucrée. 

Je luttai contre l’envie de l’envoyer balader et de lui dire qu’elle interrompait 
une conversation privée et primordiale. Elle me dédia un regard acéré avant de 
concentrer toute son attention sur Jack. Celui-ci l’ignora et continua à me 
dévisager avec une intensité écrasante. C’était plus que je pouvais en supporter. 
Je me dégageai et partis. 

Il ne me suivit pas. 

Les quatre jours suivants filèrent en un éclair. De nombreux membres de la 
troupe avaient attrapé la grippe et on redoublait d’efforts pour maintenir la tête 
hors de l’eau. Quand je sentis les prémices de la maladie me gagner à mon tour, 
je m’enfilai tout un tas de vitamines et m’assurai de profiter d’une bonne nuit de 
sommeil réparateur. Mon automédication dut fonctionner car je passai au travers 



des gouttes. 

Quand il fut temps de déménager pour Lyon, Lola s’était remise, mais n’était 
pas encore tout à fait égale à elle-même. Je la surprenais souvent avec un regard 
hanté et lointain. Je ne le lui reprochais pas. L’épisode restait aussi ancré dans 
mon esprit. Je ne cessais de penser à l’identité de l’agresseur. Était-ce un acte 
aléatoire ou était-il lié au meurtre de Vera ? 

Violet offrit de conduire les quatre heures qui nous séparaient de Lyon, ce 
qui contrastait avec son comportement habituel. Manifestement, elle marchait 
encore sur des œufs avec Lola. À destination, nous nous installâmes sur un 
terrain champêtre absolument magnifique. Même s’il ressemblait à celui de 
Caen, il possédait une aura majestueuse unique. Il n’était pas très éloigné de la 
ville toutefois, ce qui permettait aux spectateurs de se déplacer facilement. 

Lola avait passé le gros de la journée dans notre chambre. Je la rejoignis 
pour m’assurer que tout allait bien. Elle avait pleuré. Ses yeux étaient rouges et 
ses lèvres toutes gonflées. Elle parut gênée quand nos regards se croisèrent, 
aussi, je ne fis aucun commentaire sur son apparence. À la place, je tentai de lui 
remonter le moral. J’avais passé quelques jours à travailler sur son portrait et lui 
offrir le tableau semblait tout indiqué. 

— J’ai un cadeau pour toi. Reste là. 

J’allai chercher la petite toile sur laquelle j’avais peint sa caricature dans des 
tons colorés à la Andy Warhol, sur fond de barbes à papa et popcorn. Je la 
déposai devant elle sur le lit et me reculai avec nervosité. 

— Alors, t’en penses quoi ? 

Elle prit le tableau et le scruta un long moment. Sa voix était chargée 
d’émotion quand elle me répondit. 

— Honnêtement, Lille, où ai-je bien pu te trouver ? 

— Ben, au fin fond d’une petite ville paumée. 

Elle sourit à ma plaisanterie. 

— T’es trop. C’est mon ange gardien qui t’a envoyée. Il devait savoir que 
j’avais besoin d’une amie. 

— C’est un homme, ton ange gardien ? 

Elle me lança un petit regard coquin et pendant une seconde, je retrouvai 
l’étincelle de l’ancienne Lola. 

— Évidemment. J’aime à croire qu’il est désespérément amoureux de moi 
mais que notre amour est interdit et qu’il ne peut pas briser les règles. 

J’éclatai de rire. 

— Voilà un bouquin qu’il ne me déplairait pas de lire. 

Elle m’offrit un véritable sourire, plein de gaieté et je respirai mieux d’un 
coup. 



— N’est-ce pas ? (Un petit silence.) Plus sérieusement, j’adore ton cadeau. 
Je le garderai toujours précieusement. 

À ces mots, je la serrai longuement dans mes bras. Les souvenirs de ce qui 
lui était arrivé la hanteraient toujours, mais si j’étais parvenue à l’apaiser un peu, 
alors j’avais accompli ma mission. 




Il régnait une atmosphère d’excitation tandis que la troupe prenait ses 
quartiers à Lyon. Sous la gloriette, je trouvai Winnie et ses deux filles qui 
installaient des décorations. Je demandai si c’était l’anniversaire de quelqu’un. 

— Oh, non. Nous commémorons la mort de Konrad, le fondateur du cirque. 
Nous la célébrons chaque année à la même date. Marina y tient. Savais-tu qu’ils 
avaient été amants ? 

À cette mention, les petites, qui étaient occupées à démêler des fanfreluches, 
se mirent à glousser. 

— Vraiment ? 

— Ils sont restés ensemble pendant très longtemps. Konrad n’a jamais cessé 
de lui demander sa main, mais Marina a toujours refusé. Elle disait que ce n’était 
pas faute de l’aimer mais parce qu’elle ne croyait pas en l’institution du mariage. 

— Oh, c’est plutôt romantique en fait. 

— Tu crois ? 

— Eh bien, oui... Rester ensemble par amour n’est-il pas mieux que de 
rester ensemble à cause d’un certificat ? Le bout de papier ressemble à une 
prison. Choisir de vivre avec quelqu’un sans vouloir s’enfermer, n’est-ce pas 
l’amour véritable ? 

Winnie me lança un regard perspicace. 

— Tes parents ont divorcé, hein ? 

Je haussai les épaules et reconnus le rire familier de Marina derrière moi. Ses 
cheveux rouges étaient rassemblés en une tresse africaine sophistiquée et elle 
portait une longue robe noire qui aurait ressemblé à une tenue de deuil de T ère 
victorienne sans son encolure plongeante. Sur n’importe quelle autre femme de 
son âge, le décolleté aurait pu paraître excessif, mais il lui seyait étonnamment 
bien. 

— Je savais bien qu’il y avait une raison pour que je t’apprécie autant, dit- 
elle en s’approchant. 

J’étais un peu gênée qu’elle m’ait surprise en train de parler d’elle. Elle me 
fit un clin d’œil en pressant légèrement ma main et je m’apaisai. J’aperçus 
brièvement Jack qui passait. Ses yeux croisèrent les miens pendant une fraction 



de seconde et il disparut à nouveau. C’était notre nouveau quotidien. Des flashs, 
pas de contact. Il se tenait à distance et mon cœur saignait constamment. 

J’avais envie de l’atteindre mais craignais qu’il ne me rejette. Dans ma tête, 
j’avais passé en boucle ce qu’il m’avait dit, et j’étais arrivée à la conclusion qu’il 
s’était montré intentionnellement vague. Il ne voulait pas que j’apprenne la 
vérité, quelle qu’elle soit. 

Comme la soirée était à la fête, je décidai de me forcer à en profiter, même si 
mon cœur avait d’autres envies. L’idiot souhaitait passer sa soirée au lit à 
ressasser le comportement de Jack. Pas question de le laisser faire. 

Dans le camping-car, Lola et Violet s’aidaient mutuellement à se coiffer et à 
se maquiller. L’attaque les avait rapprochées et voir leur amitié s’épanouir me 
réconfortait en ces temps de disette émotionnelle. Pour la soirée, Lola me 
convainquit de porter une petite robe noire qu’elle n’avait jamais portée parce 
qu’elle était trop grande. Surprise, surprise. Elle m’allait parfaitement et je me 
reconnus à peine en inspectant mon reflet dans le miroir de la salle de bain. 
Violet m’avait créé un maquillage sombre et smoky qui mettait en valeur mes 
iris bleu-gris, et Lola s’était employée à transformer mes cheveux raides en 
boucles blondes et souples. 

— On est trop fraîches, ce soir, déclara Lola tandis que nous buvions 
chacune notre tour un trait de vodka, debout dans la cuisine. 

Violet croisa mon regard et nous éclatâmes de rire. Notre Lola était de retour 
et il était si bon de la retrouver. 

À l’instant où je posai les pieds dans l’herbe, les premiers effets de l’alcool 
se firent sentir. Porter des talons était franchement une mauvaise idée. 
Heureusement, Lola me retint avant que je ne tombe à la renverse et me prit le 
bras pour me guider. Sous la gloriette, quelques membres du cirque jouaient de 
la musique : l’un maniait l’accordéon, l’autre grattait une guitare acoustique et le 
troisième battait le tempo sur un tonneau en bois. Leur musique était forte et 
rythmée et je vibrai, énergisée. 

— Putain de prétentieuses, marmonna Violet avec agacement. 

Je suivis son regard. Sur la droite, s’élevait un grand arbre dont la base était 
éclairée par une multitude de petites bougies chauffe-plat. Ses branches 
dessinaient un réseau de veines de plus de quatre mètres de haut, et trois 
silhouettes féminines y étaient suspendues, comme pétrifiées. La scène était à 
couper le souffle, et même si je n’étais pas une grande fan de Julie, ce que le trio 
avait créé était magnifique. Mary avait étendu ses bras et ses jambes pour 
ressembler à une étoile de mer, Molly s’était enroulée dans la soie et s’y 
agrippait comme un koala et Julie constituait la pièce de résistance. Retenue par 
la taille, elle se balançait élégamment au milieu des deux autres. 



— Ne sois pas si cynique, Vi, contra Lola. C’est de l’art. C’est plutôt joli 
d’ailleurs. 

— Dommage qu’aucune d’entre elles ne le soit à l’intérieur. 

— C’est vrai que Julie est une vraie peste, mais Mary et Molly sont plutôt 
pas mal, fit Lola en suivant Violet jusqu’aux tables qui servaient boissons et 
nourriture. 

Je restai clouée sur place, envoûtée par la scène. Les sœurs avaient choisi les 
trois plus grosses branches pour se suspendre et elles restaient si immobiles que 
je me demandais si elles respiraient. Même si je détestais l’admettre, j’aurais 
adoré avoir quelques heures devant moi pour pouvoir les peindre. 

Je sentis plus que ne vis un mouvement sur ma gauche et du coin de l’œil, 
j’aperçus Jack. Ses iris n’étaient pas rivés sur le spectacle mais sur moi, et ils me 
déshabillaient avec avidité. Ils avaient remarqué mon apparence glamour et je 
mourais d’envie de savoir ce qu’en pensait leur propriétaire. 

Préférait-il cette version à celle que j’arborais d’habitude ? Maquillage et 
sophistication étaient-ils importants pour lui ? 

J’étais certaine que ce n’était pas le cas. Il portait parfois de l’eye-liner 
pendant son numéro, mais ce n’était que pour ajouter au folklore. Je n’aurais pas 
été surprise en apprenant que Marina le lui avait suggéré. Je ne parvenais pas à 
l’imaginer se soucier de ce genre de détails. 

Le temps se suspendit et je me tournai lentement vers lui. D’un regard, je lui 
fis comprendre que j’avais bien pris note de sa présence et que oui, j’avais 
conscience qu’il ne viendrait pas m’aborder. Je rejoignis Violet et Lola qui 
s’étaient installées avec les acrobates brésiliens. C’était bien ma veine ! Je 
m’étais juré d’éviter Pedro. L’endroit était bondé et il m’était impossible d’aller 
m’asseoir ailleurs. Je soupirai et pris place en face de lui. Il me lorgnait sans 
retenue et son regard concupiscent jurait avec l’attitude amicale et détendue qu’il 
tentait de montrer aux autres. Il murmura dans sa barbe, et si je n’entendis pas 
son propos, je compris qu’il n’avait rien d’amical. Mes petits cheveux se 
dressèrent immédiatement et je décidai de quitter la fête. 

À cet instant, quelqu’un se glissa dans l’espace étroit à côté de moi. Ma 
tension se relâcha aussitôt quand je reconnus l’odeur familière. Comment Jack 
pouvait-il penser qu’il était un danger pour moi lorsque sa simple présence me 
rassurait ? 

Je restai figée, incapable d’accueillir sereinement sa présence. Sa cuisse se 
pressait contre la mienne et nos épaules se touchaient. Quel bonheur de partager 
ce bref contact impersonnel ! 

— Et voilà son sauveur qui rapplique, cracha Pedro avec dédain avant 
d’avaler une grande lampée de bière. 



Lola me passa un verre en plastique rempli de vin et je T acceptai avec 
reconnaissance, heureuse qu’elle m’offre cette petite distraction. La proximité de 
Jack m’obsédait. J’avais envie de lui faire la conversation, mais j’avais perdu ma 
voix. 

Des applaudissements et des exclamations me tirèrent de mes pensées 
lorsque Marina monta sur la petite scène occupée par le groupe. Même sans 
micro, sa voix porta dans le petit espace. 

— Comme tous ceux qui l’ont connu peuvent en attester, Konrad était l’une 
des personnes les plus incroyables que ce monde ait jamais connues. C’était un 
homme merveilleusement dérangé, absolument parfait dans sa folie. C’est cette 
dernière qui l’a eu à la fin. Comme beaucoup avant lui, il a lui-même choisi 
d’éteindre sa flamme, mais au cours de sa vie, il a créé tout ceci, dit-elle en 
écartant les bras. En ce jour si particulier, je penserai toujours à lui et le 
remercierai pour toutes les beautés qu’il a inscrites dans ma mémoire. (Elle 
s’interrompit et but un petit verre d’alcool d’un trait.) À l’amour de ma vie ! 
Qu’il flâne encore entre nos mondes jusqu’à notre prochaine rencontre ! 

Son émotion était si sincère que je sentis mes larmes monter alors que je ne 
connaissais même pas le défunt. D’après ce qu’elle avait dit, Konrad s’était 
suicidé. Mon moral s’étiola encore un peu plus lorsque le guitariste pinça ses 
cordes et que Marina entonna Starry, Starry Night d’une voix étonnamment 
agréable. 

Je devais peindre cette scène. Son intensité était telle qu’elle ne me quitterait 
jamais : Marina debout, cette vision tout de noir vêtue, aux cheveux rouges et 
aux yeux mélancoliques. Je me perdis dans la chanson jusqu’à ce que je sente le 
poids d’un regard sur moi. Jack. Il me dévisageait, les yeux brûlants. 

— Tu pleures, murmura-t-il en essuyant de ses doigts les larmes qui 
coulaient sur mes joues. 

— C’est triste, dis-je, embarrassée. La manière dont il lui manque. 

— Est-ce que tu as déjà connu ça ? demanda-t-il d’une voix tendue. 

— Non, répondis-je avec honnêteté en songeant qu’après des années passées 
à ses côtés, son absence me ferait sans doute mourir de chagrin. 

— Tu as de la chance. 

Oui. Et lui, non. Parce que son frère lui manquait sans doute autant que 
Konrad manquait à Marina. Seigneur ! J’espérais tellement que Jay lise ma lettre 
et qu’il vienne le retrouver. Les conversations et le bruit reprirent autour de nous, 
mais j’avais l’impression de vivre dans une bulle avec Jack. 

— Tu ne devrais pas être ici, habillée comme ça. 

Je levai un sourcil interrogateur. 

— Pourquoi pas ? 



Il se pencha et mon cœur caracola. Ses lèvres touchèrent le lobe de mon 
oreille et il souffla : 

— Parce que les loups sont de sortie et que je suis l’un d’entre eux. 



Chapitre Douze 

Et courageusement, Jack tombe le masque 


Je frissonnai. Avant que je ne puisse réagir toutefois, la musique changea et 
le groupe entama un morceau endiablé. Lola agrippa ma main et m’entraîna avec 
elle. La réflexion de Jack m’avait tellement tourneboulée que je me retrouvai 
bientôt dans un océan de corps au milieu de la piste. 

Lola claquait des mains en tapant du pied au son de la batterie et je l’imitai 
en cherchant Jack du regard. Je n’arrivais pas à le voir par-dessus les têtes des 
danseurs, et le bruit me dérangeait. Une minute plus tard, Luan nous rejoignit en 
souriant. Il mit ses mains sur les hanches de Lola et ajusta son rythme au sien. 
Violet se tenait à ma droite et je ne pus m’empêcher de rire lorsque Pedro tenta 
de danser avec elle. Elle l’ignora ostensiblement et concentra toute son attention 
sur un grand blond que j’avais déjà vu au campement. Mon hilarité mourut 
quand son regard tomba sur moi et qu’il entreprit de traverser la marée humaine 
pour m’atteindre. 

Avant qu’il n’y parvienne, des bras chauds et familiers enlacèrent ma taille et 
mon cœur s’envola. Dès qu’il aperçut Jack, Pedro grimaça et se détourna. Je 
vacillai de soulagement. Je profitai du bonheur d’être ainsi collée à lui. 

— Je ne serai pas toujours là pour jouer les bons chiens de garde, Lille. Que 
feras-tu alors, contre tous ces prédateurs ? 

Je me tournai pour le regarder. Sa bouche était si proche. Elle me manquait. 

— Si tu es mon bon samaritain, pourquoi veux-tu me faire croire que tu 
représentes un danger pour moi ? demandai-je en scrutant ses lèvres. 

Ses yeux se voilèrent. 

— Parce que c’est le cas. 

Je me fondis un peu plus en lui. Quand il se rendit compte avec quelle 
perfection nos corps se complétaient, il s’arrêta de respirer et mes seins se 
pressèrent contre son torse. 

— Mauvaise réponse. 

Je rassemblai mon courage et me levai sur la pointe des pieds pour effleurer 
sa bouche avec la mienne. Mes talons étaient au final bien pratiques car ils me 
donnaient les quelques centimètres qui me manquaient. 

— Arrête, dit-il d’un ton implorant. 

Dommage. Je ne me sentais pas l’âme très charitable. Il me manquait et 
j’étais sûre que je lui manquais aussi. Continuer à se chamailler était idiot. Je 
l’embrassai. Le corps ancré au sien, je fis courir ma langue sur l’ourlet de ses 



lèvres et la glissai à l’intérieur de sa bouche. Je ne me lassais pas du goût qu’il 
avait. Quand je brisai notre baiser, j’avais le souffle court. 

— Si tu ne veux pas de ça, j’ai besoin d’une meilleure raison, Jack. 

Était-ce le mélange vin-vodka, la noirceur de la nuit, ou encore le sentiment 

d’imprudence que cette fête des morts m’inspirait, qui me poussait à la 
bravoure ? 

Il me prit par la nuque et s’empara de ma bouche avec une faim si brutale et 
sauvage que mon courage s’ébranla. Je compris qu’il m’avait caché une grande 
partie de lui-même lors de nos rencontres précédentes. D’ailleurs, il se retenait 
toujours et je frissonnai de plaisir à l’idée qu’il s’offre tout entier à moi. Je gémis 
sous l’effet de ses doigts ancrés dans mon cou, de sa langue impérieuse et divine, 
et de son érection dure pressée contre ma hanche. 

— Jack, m’exclamai-je, incapable de détourner mon attention de lui malgré 
le poids des quelques regards plaqués sur nous. 

Il me prit la main et m’écarta de la piste de danse. Nous nous éloignâmes et 
la musique s’estompa petit à petit. Bientôt, nous atteignîmes un pré après avoir 
dépassé vans et camions. 

— Où m’emmènes-tu ? dis-je, à la fois curieuse et excitée. 

— Quelque part où je peux te donner une bonne réponse. Je ne veux pas 
t’entraîner dans mon monde sans que tu saches tout de moi. Tu seras alors 
capable de prendre ta décision. 

Son ton était si cassant que ma libido s’éteignit d’un coup. Ma curiosité resta 
bien active cependant, même si elle s’était mâtinée d’anxiété. Je vacillai sur mes 
talons et Jack s’arrêta le temps d’ôter mes chaussures. Il les rassembla dans une 
main et me prit dans ses bras. Surprise, je m’agrippai à son cou. Nous 
traversâmes l’herbe haute jusqu’à un petit bosquet. Il me fit glisser le long de 
son corps dur et musclé, et mes pieds retrouvèrent la terre ferme. 

— Pourquoi on est là ? dis-je à voix basse en inspectant les lieux tout autour 
de moi. 

Presque aucune lumière ne filtrait jusqu’ici, mis à part le halo gris orangé de 
la ville. 

Il se frotta la joue et fit les cent pas avant de me regarder. 

— J’avais besoin de m’éloigner des oreilles indiscrètes, mais je me demande 
si je peux vraiment tout te raconter. 

— Tu m’as assuré que tu me faisais confiance. Assez en tout cas pour me 
parler de ton frère. 

Et tu l’as trahi, Lille. Même s’il ne le sait pas encore, me souffla ma 
conscience. 

— Ouais, et regarde où ça m’a mené. 



Je tressaillis. Il ne connaissait pas encore l’ampleur des dégâts. Pourtant, je 
voulais tout connaître de cet homme énigmatique. Je m’approchai jusqu’à ce que 
je sois suffisamment proche pour prendre sa main et la placer sur mon cœur. 

— Tu peux te confier à moi, Jack. Quoi que tu me révèles, ça restera entre 
nous. J’ai juste besoin de comprendre pourquoi nous ne pouvons pas être 
ensemble. Je ne te connais pas, c’est vrai. Mais je n’ai jamais ressenti ça pour 
personne. Aucun autre homme ne m’a jamais fait vibrer ainsi. 

Dans l’obscurité, ma voix me parut plus puissante et claire. Je distinguais à 
peine le reflet dans ses yeux. Il posa sa main sur ma joue et soupira. 

— Je le sens aussi, Lille. Peut-être mieux que toi. 

Je chiffonnai sa chemise en la serrant dans mon poing, ma bouche à un 
souffle de la sienne. 

— Alors pourquoi tout arrêter, hein ? Parfois je reste sans dormir la nuit 
parce que je ne cesse de penser à toi, au vide de ton absence et à la manière dont 
je rêve que tu me combles. 

Il gronda à mes mots, un grognement profond et guttural. 

— Merde, jura-t-il. 

Je parsemai son cou de baisers et laissai mes mains découvrir son abdomen 
plat. 

— J’aime ton corps, Jack. 

Oui, oui, oui. Mon courage fonctionnait au fuel alcoolisé ce soir. 

— Attends ! s’écria-t-il en s’emparant de mes poignets avant que mes mains 
ne descendent encore plus bas. 

Ma peau réagit à la fraîcheur du soir et je frémis. Jack s’en rendit compte car 
il m’enveloppa dans sa surchemise. Je tombai encore un peu plus amoureuse de 
lui. Sa prévenance contrastait parfois avec son attitude bourrue. Il me conduisit 
jusqu’à un arbre et s’assit avant de m’installer le dos contre son torse, entre ses 
jambes, pour me maintenir au chaud. Je me trémoussai contre lui et il grogna. 

— Seigneur ! Tu es vraiment excitée, ce soir. 

— C’est de ta faute. 

Il émit un grondement sourd et ses doigts dansèrent sur ma cuisse en y 
inscrivant un rythme silencieux. 

— Ce n’est pas une très belle histoire, Lille, finit-il par dire quand je ne m’y 
attendais plus. En fait, elle va t’écœurer à t’en rendre malade. Et après, tu risques 
de ne plus pouvoir me regarder en face. 

— C’est impossible, contrai-je et il se tut un instant. 

— Je t’ai un peu parlé de Frances, ma mère de famille d’accueil. Enfin, 
« mère » est un qualificatif un peu généreux dans son cas. Elle n’était pas très 
agréable, et recevoir de jeunes garçons sous son toit n’était qu’un moyen comme 



un autre de se faire de l’argent. 

Tout d’un coup, je n’étais pas certaine de vouloir l’écouter. Surtout s’il s’en 
servait pour me donner une assez bonne excuse pour qu’on ne puisse pas être 
ensemble. Mais d’un autre côté, j’avais besoin qu’il me la raconte pour pouvoir 
présenter mes arguments et lui démontrer que son passé était sans importance. 

— Tu veux dire qu’elle recevait ainsi des aides du gouvernement ? dis-je en 
baissant la voix. 

— En partie. Elle se faisait bien plus d’argent en nous prostituant. 

Sa réponse sans fioritures m’abasourdit et je me tordis dans ses bras pour le 
dévisager. Pendant une seconde, j’espérai qu’il se moquât de moi tout en sachant 
qu’il n’avait pas l’habitude de tourner autour du pot. Non. Il me disait la vérité. 
Le choc et le dégoût m’envahirent. 

— Tu ne mens pas, hein ? 

Il secoua la tête. Je repensai à ce que m’avait raconté Marina. La réaction du 
jeune homme à l’époque de leur rencontre prenait maintenant tout son sens. 
L’horreur de sa réalité me coupa la langue et je serrai son bras, presque 
douloureusement. Puis mes mains retrouvèrent son visage et je le caressai 
tendrement, comme s’il pouvait se briser. 

— Mon pauvre chéri. 

Nous nous regardâmes un long moment, et mes yeux lui soufflaient : Tu vois, 
ça ne change rien, tandis que les siens répliquaient : Mais comment est-ce 
possible ? 

— J’avais treize ans quand tout a commencé. La nuit, des hommes venaient 
dans la chambre que je partageais avec deux autres garçons. Parfois c’était des 
femmes, mais le plus souvent, c’était des hommes. Tu ne t’imagines pas à quel 
point ton univers se rétrécit quand tu ne dépends que d’une seule personne pour 
survivre et que cette dernière ne te montre aucune pitié. Tu n’as pas d’autre 
choix que de souffrir en silence. Les années ont passé et j’ai commencé à ne plus 
rien ressentir pendant le sexe. Au début, je bandais contre mon gré, puis au bout 
d’un moment, ça ne m’a plus rien fait. Je m’enfermais dans ma tête. Je ne 
voulais même pas passer du temps avec les filles de mon âge parce que tout ce 
qui était lié au sexe me rendait malade. Je ne me masturbais presque jamais. 

« Lrances m’appelait Jack le Monstre à cause de mes cicatrices. Parfois, elle 
m’interdisait de porter un t-shirt dans la maison, et s’amusait à enfoncer son 
doigt dans mes plaies en me disant à quel point elles étaient hideuses et à quel 
point j’étais chanceux qu’elle m’ait recueilli puisque personne ne voulait d’un 
gamin défiguré. C’était la vérité. Mon oncle n’avait pas voulu de moi et mon 
frère non plus. Un jour, j’avais alors seize ans, je suis rentré à la maison et 
Lrances était seule. Elle préparait le déjeuner dans la cuisine et elle avait mis une 



casserole d’huile à chauffer. Quand elle m’a vu, elle m’a lancé un commentaire 
cruel. Je ne me rappelle pas très bien, mais je crois que ça a été la goutte d’eau 
qui a fait déborder le vase. J’ai complètement perdu les pédales. J’ai attrapé la 
casserole et je lui ai jeté le contenu au visage. Je n’avais jamais entendu de cris 
pareils - ses hurlements de douleur étaient tellement satisfaisants. Je n’ai ressenti 
aucune horreur. Seulement un sentiment de justice. Et du plaisir. Je l’ai laissée 
là, bien plus défigurée que moi. J’ai empaqueté mes affaires et je suis parti. Je ne 
sais pas si elle m’a dénoncé à la police. Dans tous les cas, personne n’est jamais 
venu m’arrêter et j’ai vécu sans personne depuis lors. 

(Mon cerveau peinait à décortiquer toutes ces informations et il parlait 
encore.) 

« Depuis ce jour, le feu m’obsède. Le feu, et la chaleur, et ce que ça peut 
faire sur quelqu’un. Quand j’étais petit, j’en avais peur, ça me rappelait le décès 
de mes parents, l’horreur d’être presque mort, moi aussi. Quelque part, en 
blessant Frances, j’ai transformé le feu en thérapie. Je brûlais des trucs tout le 
temps. J’étais accro aux flammes. Tu n’imagines pas la paix que ça m’apportait. 
Alors j’ai commencé à apprendre à souffler le feu, puis à l’avaler, et les numéros 
ont suivi tous seuls. C’est toujours la seule chose qui parvient à me combler 
sexuellement, Lille. 

Je compris soudain ce qu’il essayait de me dire, pourquoi il m’avait raconté 
son terrible récit. Il m’avait révélé le fond du problème, sa raison, sa bonne 
réponse. Si tu restes à mes côtés, tu vas te brûler. Littéralement. 

Deux souvenirs me vinrent alors : celui où Jack n’avait pu détourner les yeux 
de ma brûlure au restaurant, et celui où il avait agi de même quand je m’étais 
blessée avec le grille-pain. À cette occasion, et pour la première fois, il m’avait 
ouvertement témoigné un intérêt sexuel. Il avait été excité. 

— Donc tu fais dans le sadomasochisme... 

Était-ce une question ou une constatation ? 

— Disons que je suis érotiquement excité par la brûlure. Ça te fait peur ? 

Ses yeux cherchèrent les miens et il attendit ma réponse, tendu. 

— Un peu, dis-je honnêtement. 

Il grimaça et je compris qu’il avait intensément espéré que je ne le rejette 
pas, qu’il puisse me dévoiler tous ses défauts et que je l’accepterais quand 
même. 

— Non, ne fais pas ça, continuai-je. Ne te cache pas. Ce que t’a fait subir 
cette femme est impardonnable. C’était un monstre et je ne te jugerai jamais 
pour ce que tu lui as fait. Pour ce que j’en pense, elle le méritait. 

— Mais j’ai été excité, Lille. Je t’ai dit que les expériences nous forment et 
nous déforment. Les miennes m’ont abîmé au point de devenir incompatible 



avec une femme comme toi. 

Désespérée, je m’emparai de sa main et la plaçai sur mon sein. Sa respiration 
devint sifflante. 

— Est-ce que ça t’excite ? 

Il hocha la tête en déglutissant. Je pressai ensuite mes lèvres sur sa gorge. 

— Et ça ? 

Il acquiesça encore et je sentis la preuve de son intérêt se durcir contre ma 
cuisse. Je souris et parlai tout contre sa peau. 

— Alors, dis-moi franchement, Jack, où est le problème ? 

Il bougea soudainement et je ne le dominai plus. Courbé sur moi, il referma 
mes jambes autour de sa taille en grondant. 

— Je veux répandre de la cire chaude sur ton corps et presser des allumettes 
sur tes cuisses. C’est ça le problème. Je veux marquer ta peau jusqu’à ce 
qu’aucun homme ne puisse ignorer que tu m’appartiens. 

Je gémis et l’attirai contre moi. Je ne sais pas qui de nous deux fut le plus 
surpris par ma réaction. Je ne me comprenais plus. Il m’avouait qu’il voulait me 
faire du mal et j’étais excitée comme jamais. 

En quelques gestes habiles, il écarta mes jambes, glissa sa main sous ma robe 
et ma culotte, et découvrit à quel point j’étais humide. Un cri étouffé m’échappa 
quand il enfonça deux doigts dans ma moiteur. Je lui mordis le cou et il me 
récompensa par un grondement sourd et masculin. Son corps était si magnifique 
que j’avais envie de le croquer et de le lécher de la tête aux pieds. Le souffle 
saccadé, il colla son visage dans le creux de mon épaule en murmurant des 
jurons d’amour contre ma peau. 

Bon sang, tu es si douce et tu es tellement mouillée, merde, j’aime cette 
sensation, Lille, Seigneur, qu’est-ce que j’ai rêvé de ça ! 

Ses doigts entamèrent un mouvement de va-et-vient et son pouce décrivit des 
cercles sur mon clitoris en le pressant juste suffisamment pour me faire gémir. 
Qu’il me touche me remplissait d’extase. Ce qu’il avait prévu de me faire ne 
m’effrayait même plus. Le besoin irrépressible de l’avoir en moi effaçait tout le 
reste et j’étais réduite à l’état d’un paquet d’os et de chair en chaleur. 

J’agrippai une poignée de ses cheveux quand il descendit le long de mon 
corps. Ses doigts s’appliquaient toujours à me projeter au septième ciel et ses 
lèvres humides se posèrent sur mon décolleté. De l’autre main, il repoussa mon 
bustier pour libérer mes tétons, et sa bouche les happa fiévreusement en alternant 
les coups de langue, les morsures et les succions. Mon corps se contracta comme 
un arc. J’allais jouir si rapidement que s’en était embarrassant. 

— Jack, criai-je quand mon orgasme me balaya. 

Je rougis quand ses yeux m’explorèrent avec avidité et le baiser qu’il me 



donna fut presque plus indécent que l’action de sa main. Le lent glissement de sa 
langue était lascif et érotique. Il allait me rendre accro. 

Le sexe avec Jack ne ressemblait en rien à ce que je connaissais. Il me 
propulsait dans une autre stratosphère et on n’avait même pas réellement couché 
ensemble. Pas encore. Il se mit à genoux et fit descendre ma culotte le long de 
mes jambes. L’instant d’après, elle avait disparu dans la poche de son pantalon. 
Il se pencha encore pour m’embrasser avant de me prévenir. 

— Maintenant, je vais te baiser, et je ne vais pas y aller doucement. 

Je le regardai se mouvoir comme s’il s’agissait d’un spectacle. Quand il 
dégrafa sa ceinture, il était si sexy que les mots me manquèrent et j’admirai 
chaque centimètre de l’érection qu’il dégagea de son boxer. Il extirpa un 
préservatif de sa poche, arracha l’emballage et le déroula le long de son sexe. 
Les yeux fermement rivés entre mes jambes, il écarta mes cuisses et inclina la 
tête pour m’observer. Je rougis encore. Il plongea à nouveau la main dans sa 
poche et en sortit une boîte d’allumettes. 

Quand il croisa mon regard, le sien était interrogateur, un peu comme s’il me 
demandait la permission. Je n’hésitai pas une seconde et la lui accordai. J’en 
avais envie. Même s’il avait prévu de me faire mal, je savais que la douleur 
serait minime. Il me fascinait et je lui faisais confiance à mon tour. Il gratta 
l’allumette et la flamme prit vie. Elle illumina son visage, ses traits magnifiques, 
ses yeux d’obsidienne liquide. Il la regarda avec enchantement puis l’éteignit 
pour redevenir une silhouette faite d’ombres et de clarté. De la fumée s’éleva et 
il prit le bâtonnet entre ses dents avant de se pencher sur moi. 

Je laissai échapper un petit cri lorsque la piqûre chaude de l’allumette me 
toucha le mamelon. Immédiatement, il apaisa la douleur en léchant la petite 
brûlure de sa langue douce et humide. Il recommença et encore une fois, sa 
langue adoucit la peine. C’était plutôt... excitant en fait. Son érection palpita à 
l’orée de mes lèvres et il me pénétra. L’invasion était délicieusement languide. Je 
n’avais pas eu de partenaire depuis longtemps et je l’enserrai fermement. Jack 
haleta et souleva ses hanches avant de s’enfoncer profondément. 

Nos regards s’emprisonnèrent. Nous étions pendant une seconde sur la même 
longueur d’onde. 

Chauds bouillants. 

Ses yeux se voilèrent quand ses mains s’ancrèrent à mes hanches pour me 
prendre avec vigueur. Il avait eu raison de me prévenir. Il n’y avait rien de suave 
dans ses mouvements - seule l’herbe haute couchée sous mon corps 
m’enveloppait de douceur -, et pourtant, il se montrait étrangement tendre. 

— Mon Dieu, siffla-t-il quand je me contractai autour de lui. 

Une légère couche de sueur brillait sur son front. Mes yeux s’étaient habitués 



à l’obscurité et j’appréciai chaque centimètre de sa peau, chaque ride et ridule. 
En joignant nos corps, nous nous étions illuminés l’un l’autre. 

La bouche ouverte, je laissais échapper des sons saccadés que je n’avais 
jamais pensé être capable de produire. J’aimais comment ses hanches athlétiques 
me labouraient presque avec violence, le besoin qu’il avait de plonger toujours 
plus profondément, plus durement. Son visage reflétait son avidité et mon cœur 
se serra en songeant que cette faim m’était exclusivement destinée. J’étais le 
centre de son univers pendant un instant, comme je ne pouvais nier qu’il était le 
centre du mien. 

Soudainement, il nous retourna et je le chevauchai. Ses coups de reins me 
poignardaient différemment dans cette position et la sensation était encore plus 
intense. À son regard enfiévré, je compris que telle avait été son attention. Ses 
mains caressèrent mes seins. 

— Merde, tu devrais te voir, gronda-t-il. 

Le plaisir monta encore et encore tandis que nos corps accéléraient le 
rythme. Bientôt, mes muscles palpitèrent autour de lui et j’entremêlai mes doigts 
aux siens sans le lâcher des yeux. Il jouit violemment et ses cris se gravèrent 
dans ma mémoire. Je m’effondrai sur lui et savourai la sensation de mes seins 
nus contre sa peau. Ses bras m’enlacèrent fermement et je fermai les yeux, le 
visage dans le creux de son cou. 

Nos cœurs battaient à l’unisson ; je sentais le sien papillonner à la même 
cadence que le mien. Comment une telle délicatesse pouvait-elle naître dans ce 
corps si solide et si dur ? 

— C’était... bon sang, Lille, fit-il le souffle court. 

Je ris doucement, les paupières toujours closes, et il ne tarda pas à s’esclaffer 
avec moi. Quand nous nous calmâmes, j’écoutai à nouveau son cœur en 
savourant notre connexion, heureuse de me noyer dans cet instant. 

Je ne sais pas qui de nous deux s’endormit en premier, mais les bruits 
apaisants de la nuit me bercèrent jusqu’à l’oubli. 



Chapitre Treize 

Julie révèle à Lille sa face cachée 


La fraîcheur du matin, qui contrastait avec la chaleur du corps dur sur lequel 
je reposais, me réveilla. Pendant la nuit, Jack avait remis ma robe en place et je 
regrettai le contact de sa peau. Sa chemise était drapée sur mon dos et je frottai 
mon visage contre le sien en savourant son parfum entêtant. 

Je n’arrivais pas à croire que nous avions passé la nuit entière dehors, et bien 
que le soleil matinal éclairât d’une lumière crue les événements de la veille, je ne 
voulais pas me lever. J’étais si heureuse d’avoir fait l’amour avec Jack que plus 
rien d’autre n’avait d’importance. Incapable de résister, je semai une pluie de 
petits baisers sur son cou en espérant qu’ils le réveillent. Il bougea légèrement et 
ses paupières s’ouvrirent. Il me dévisagea un temps et m’étreignit plus 
étroitement. 

— Tu tiens aussi chaud qu’une couverture, petite fleur, dit-il d’une voix 
encore rauque de sommeil. 

— Et tu es aussi confortable qu’un matelas bien moelleux. 

Son sourire illumina ses traits et le soleil révéla les paillettes d’or de ses iris. 
Nous restâmes ainsi un moment, moi à l’admirer avec ma tête sur sa poitrine, et 
lui à caresser le contour de mon visage du bout des doigts. 

— On devrait se lever, dis-je avec réticence. Quelqu’un pourrait venir par ici. 

— Oui... 

Il lui fallut cependant de longues minutes avant qu’il ne bouge. Quand il 
s’assit, il m’entraîna avec lui et sa chemise glissa de mon dos. Il m’aida ensuite à 
me relever et j’étirai ma nuque et mes membres ankylosés. Si la douleur 
s’estompa rapidement, elle ne m’avait guère indisposée puisqu’elle résultait de 
ma nuit d’amour. Encore nimbés de bonheur, nous arrangeâmes nos vêtements, 
puis Jack entremêla ses doigts aux miens pour me reconduire au campement. 
Chaussures en main, je marchai pieds nus dans l’herbe en me demandant à quoi 
je pouvais bien ressembler. Étant donné le maquillage appuyé que je portais la 
veille, je ne me faisais guère d’illusions. Il devait être tout barbouillé. Jack 
semblait s’en moquer mais je rêvais d’aller me laver avant de déjeuner. Devant 
le camping-car de Violet, il me donna un long baiser sauvage et quand il me 
quitta, mes genoux me soutenaient à peine. Il me fallut rassembler toute ma 
volonté pour monter les marches. 

À l’intérieur, Lola petit-déjeunait en regardant le journal télévisé. Des 
ronflements provenaient de la chambre de Violet. Elle dormait encore. 



— Alors, mademoiselle, on a découché hier soir ? 

Je me dirigeai directement vers la cuisine pour me remplir un verre d’eau, 
l’avalai en deux gorgées, puis me tournai vers elle avec nervosité. 

— C’est-à-dire que... Jack et moi, eh bien, on a... 

— Putain, j’en étais sûre ! Comment c’était ? 

Sa question fit naître une expression rêveuse sur mon visage. Elle éclata d’un 
rire salace qui me réchauffa le cœur. 

— Si bien que ça ? 

Je soupirai. 

— Ouais. 

— Certaines nanas ont vraiment le popotin bordé de nouilles, ronchonna-t- 
elle. 

Je me sentis soudain coupable. Étant donné ce qu’elle avait enduré, l’avais-je 
mise mal à l’aise en parlant de sexe ? Je la laissai finir de manger en paix et filai 
me doucher. Une demi-heure plus tard, j’avais enfilé un haut crème et un jean 
délavé. La blouse ample dénudait une épaule et révélait la bretelle de mon 
soutien-gorge noir. Mon choix vestimentaire reflétait bien mon état d’esprit : 
paresseux et porté sur le sexe. 

Je laissai mes cheveux détachés et enfilai mes chaussures pour me rendre 
sous la gloriette me dégoter un repas chaud. Je mourais de faim et un simple thé 
accompagné de toasts ne me suffisait pas. Quand j’arrivai, la moitié du cirque se 
bâfrait d’œufs et de saucisses pour tenter d’éponger l’alcool bu la veille. Je 
remplis une assiette et cherchais une place où m’asseoir quand on tira sur mon 
haut. 

J’étais passée devant Jack sans le voir. Il m’offrit un sourire affectueux avant 
de s’emparer de mon assiette pour la déposer sur la table, et de m’attirer sur ses 
genoux. Je dus sentir la férocité de son regard, car instinctivement, je tournai la 
tête vers Julie. Installée à une table toute proche, elle me scrutait, la mine 
rageuse. Super. 

— Salut, murmura Jack en détournant mon attention de Mlle Furie. 

Il avait posé sa main sur ma cuisse et frottait son nez dans mon cou. 

— Oh, je viens de comprendre... La nuit tu joues les matelas, et le jour, les 
chaises ? 

— Si cela permet à tes fesses d’envelopper ma queue, alors oui. 

— Oh, mais que voilà une grande bouche malpolie, dis-je en m’emparant de 
ma fourchette. 

Un petit cri m’échappa quand ses dents mordillèrent mon épaule dénudée. 

— C’est pour mieux te croquer, mon enfant. (Son pouce glissa sous la 
bretelle de mon soutien-gorge et je frémis.) Ce look te va bien. 



Mon estomac cria alors famine. Je rougis. Chaque fois que je me retrouvais 
près de Jack, la tentation était forte de me perdre en lui. Mais là, j’abandonnai le 
projet et avalai mon repas. 

Son pouce caressa discrètement un de mes seins. 

— Comment te sens-tu ce matin ? Des douleurs ? 

Le souvenir de sa bouche et de l’allumette me fit frissonner. Mes tétons, en 
accord avec d’autres parties de mon anatomie, étaient encore un peu sensibles. 

— Quelques-unes. 

Ses yeux s’assombrirent et il précisa d’un air joueur : 

— Ce n’était que des broutilles hier. La prochaine fois, je ne serai pas aussi 
gentil. 

Oh, il avait fait preuve de retenue la veille ? Que pouvait-il bien avoir encore 
en stock ? J’étais impatiente de le découvrir. 

King entra alors sous la gloriette en titubant et bouscula au passage la table 
où Julie et ses sœurs étaient installées. Leurs tasses et assiettes valsèrent, et la 
petite rouquine se leva d’un bond en hurlant. Elle gratifia le pauvre King du 
regard assassin qu’elle me réservait d’habitude. 

— Putain de sombre crétin ! T’as vu ce que tu as fait ? 

King leva les mains en signe d’apaisement. 

— Désolé, je ne regardais pas où j’allais. 

— Ça, c’est pas mon problème ! Franchement, mais à quoi tu sers ? Je ne 
comprends pas comment Marina peut te laisser vivre ici. 

Jack me faisait glisser de ses genoux pour intervenir, quand Marina apparut 
soudainement. Elle se positionna devant son frère et détailla la jeune femme 
avec une expression calme et sinistre. 

— Il s’agit de mon cirque, gamine. Tu ferais bien de t’en souvenir. King t’a 
présenté ses excuses. Si je t’entends encore une seule fois lui parler sur ce ton, 
vous vous retrouverez à la porte, toi et tes sœurs, à grands coups de pied au 
derrière. 

Julie déglutit, le visage rouge de colère contenue et se rassit en silence. 
Nerveuses, ses sœurs se mirent à nettoyer la pagaille sur la table. Marina se 
tourna vers King pour lui murmurer à l’oreille des mots que lui seul entendit. 
Son corps tout entier se rapetissa. Il hocha la tête et partit. 

L’atmosphère était encore chargée de tension quand Marina quitta à son tour 
la gloriette, son mètre soixante bien plus formidable et menaçant qu’à 
l’accoutumée. À mes côtés, Jack bouillait, furieux de la manière dont Julie 
traitait King. Cette dernière dut interpréter son expression comme une marque de 
sympathie car elle lui adressa un sourire aguicheur. Elle avait vraiment besoin 
qu’on lui mette les points sur les i. 



Je caressai la hanche de Jack pour l’apaiser. Marina avait remis Julie à sa 
place ; il n’avait pas besoin de s’énerver ainsi. Sa colère m’intriguait. Lui aussi 
s’était déjà montré dur avec King en ma présence. S’identifiait-il à l’ivrogne ? 
Éprouvait-il une espèce d’affection fraternelle ? Dans tous les cas, l’incident 
avait clairement réveillé ses instincts protecteurs. 

Je déposai un petit baiser sur sa joue, ce qui parvint à le distraire. Il 
m’enveloppa d’un regard tendre et nous terminâmes notre repas dans un silence 
confortable. Après le petit déjeuner, je m’installai à l’arrière de la Spiegeltent 
pour dessiner pendant que Jack peaufinait les nouveaux tours qu’il comptait 
ajouter à son numéro. J’avais envisagé de profiter de l’opportunité pour travailler 
sur son portrait, mais je passai mon temps à l’admirer. Ses gestes étaient si 
précis, si fluides et minutés, qu’il m’était difficile de détourner le regard. Les 
torches enflammées ne paraissaient pas aussi dangereuses à la lumière du jour, 
mais il les rendait toujours aussi fascinantes. Son obsession pour cet élément 
l’était tout autant d’ailleurs. Pourquoi en avait-il besoin chaque jour pour 
fonctionner ? 

Je trouvai son addiction étrange de prime abord, mais en réfléchissant bien, 
elle n’était pas plus bizarre que celle des fumeurs impatients d’inhaler leur dose 
de nicotine quotidienne, ou celle des buveurs de café accros à leur excitant 
matinal. Tout ce qui avait trait au feu et aux brûlures le soulageait, sans doute 
parce qu’il les associait au moment de sa vie où il avait cessé d’être une victime. 
Ce qu’il avait fait à Frances aurait sans doute dû m’horrifier, mais pour moi, ce 
n’était qu’une petite part de la noirceur du monde. Et sans obscurité, la lumière 
ne pouvait exister. Je ne percevais pas Jack comme un enfant abîmé ; je le voyais 
comme l’homme unique et merveilleux qu’il était devenu, cet adulte si fragile 
aussi. 




Plus tard dans la journée, je partis à la recherche de Béa. Je ne l’avais pas 
vue depuis plusieurs jours et je commençais à m’inquiéter. Était-elle à son tour 
tombée malade ? Je contournai la Spiegeltent en direction du van d’Aiden, 
quand je fus violemment propulsée en avant. Une douleur intense me vrilla le 
crâne. Je portai la main à ma tête en respirant avec difficulté. Mes doigts 
rencontrèrent une zone humide et quand je les passai devant mes yeux, ils étaient 
rouges de sang. 

Il me fallut quelques instants pour reprendre mes esprits. Je me retournai 
alors et découvris Julie, armée d’une planche brisée. Mes yeux transitèrent de 
son visage au bout de bois plusieurs fois avant que mon cerveau ne parvienne à 



réaliser qu’elle m’avait frappée avec. 

— Mais t’es tarée ?! 

Elle lâcha la planche et se jeta sur moi. L’adrénaline me parcourut lorsqu’elle 
agrippa ma gorge d’une poigne puissante et me projeta brutalement contre 
l’armature du chapiteau. La douleur me vrilla la colonne et ma tête bourdonna. 
Elle était plus petite que moi d’une dizaine de centimètres mais possédait la 
musculature puissante d’une athlète. 

L’acrobate enragée... 

D’abord King, et maintenant moi. C’était sa tournée. 

— Tu vas t’éloigner de Jack ou la prochaine fois, j’te crève ! siffla-t-elle, les 
yeux fous. 

Mon corps se couvrit de sueur froide et mon cœur tenta de s’enfuir de ma 
poitrine. Quand je ne répondis rien, elle resserra son étreinte sur ma gorge et je 
m’étranglai. J’avais peur qu’elle me tue. D’une seule main, elle me fit avancer 
d’un pas pour mieux m’écraser contre la tente. 

— Dis-le, ordonna-t-elle. 

Ma voix sortit, rauque et cassée. 

— Je v-vais m’éloigner de Jack. 

Elle me détailla avec dédain. 

— Il est à moi. Depuis longtemps. Et tu crois que tu peux te pointer, toute 
pure et innocente, et me piquer ce qui m’appartient ? C’est pas comme ça que ça 
marche, postillonna-t-elle. Il y a des règles. 

— Je ne savais pas que vous étiez ensemble, je le jure. 

Sa poigne se desserra, mais je restai tétanisée d’effroi. Elle était malade, 
mentalement perturbée. Comment ne m’en étais-je pas rendu compte plus tôt ? 
Comment pouvait-elle créer tant de beauté, provoquer tant d’émotions parmi son 
public, et être aussi givrée ? 

Sa main quitta ma gorge et me gifla si durement qu’elle imprima sa marque 
sur ma joue. Mon esprit se ferma. Mon corps se mit à trembler et des larmes se 
déversèrent sur mon visage. Les gifles étaient le geste signature de ma mère. 
Une infinité de souvenirs pénibles m’inondèrent. 

J’étais si petite. 

Pitoyable et sans importance. 

Je mis ma main sur ma joue. La douleur irradiait jusque dans ma mâchoire. 
Julie me scrutait toujours, les iris déments et enfiévrés. 

— Tu mens ! Si je te vois encore avec lui, je te démonte la tronche. Et si tu 
parles à quelqu’un, je t’arracherai la langue. 

Elle me quitta sur cette dernière menace et je restai abasourdie. Je venais de 
pénétrer dans un univers parallèle habité par les démons et où les pétasses étaient 



en fait de dangereuses psychopathes. 

Puis je me rappelai ce que Winnie m’avait dit à Caen. 

C’est le genre de gamine qui arrache les pattes des araignées ou qui 
brutalise les chiens jusqu’à les rendre mauvais. 

Mon choc s’effaça tandis que son comportement prenait tout son sens. 
Winnie avait passé des années à observer Julie. Elle savait mieux que moi de 
quoi elle était capable. Le matin même, Marina l’avait publiquement rabrouée. 
M’agresser était une façon d’effacer son humiliation et de faire passer sa 
frustration. Une pierre, deux coups. 

Je m’écroulai dans l’herbe sans parvenir à me relever pendant une éternité. 
Quand je réussis enfin à tituber jusqu’au camping-car, Violet et Lola étaient 
sorties. Je rinçai le sang puis grimpai au lit. J’étais complètement sonnée, mon 
corps encore anesthésié par l’attaque. Ma tête me faisait mal, et à l’endroit où 
elle m’avait frappée, je sentis la masse molle d’un gros hématome. Ma gorge 
puisait aussi douloureusement. Mon cou serait couvert de bleus le lendemain. 

Mes pleurs grignotèrent toute mon énergie et je finis par m’endormir. Quand 
je me réveillai, il faisait nuit noire. Lola entra et s’assit au pied de mon lit, le 
visage anxieux. 

— Eh, ma belle, comment vas-tu ? 

Devais-je lui parler de l’agression ? La peur me retint. Si je lui révélais la 
vérité, elle irait exiger des explications et ce n’était pas une bonne idée. Pas 
question de me retrouver encore victime de la folie de Julie. 

— Ça va. Juste une migraine, dis-je en m’asseyant. 

— Ah, je suis soulagée. Pendant une seconde, j’ai cru que tu avais aussi 
attrapé la grippe. Tu as raté le spectacle et Jack te cherche. 

Je jurai en réalisant que j’allais être à court d’argent. J’avais oublié d’aller 
travailler. Ma rencontre avec Julie m’avait littéralement tourneboulé l’esprit. 

On toqua à la porte et Lola alla répondre. Je m’enfouis dans mon duvet 
quand je reconnus la voix de Jack. Lola murmura une réponse avant de passer la 
tête dans l’embrasure de la porte. 

— C’est Jack. Il aimerait entrer. 

Je déglutis nerveusement. Je mourais d’envie de passer du temps avec lui, 
mais les menaces de Julie résonnaient encore à mes oreilles. Je ne savais pas 
quoi faire. 

— Peux-tu lui dire que je ne me sens pas bien et que je le verrai demain 
matin ? 

Elle fronça les sourcils. 

— Oui, bien sûr. 

Elle répéta mon excuse et quand Jack répondit, son ton était austère. Si je ne 



compris pas ses paroles, le bruit de ses pas ne me laissa aucun doute. Il passa le 
seuil de ma chambre, son beau visage déformé par l’inquiétude. Lola le suivit en 
lui reprochant de l’avoir bousculée. Il lui ferma la porte au nez et se précipita à 
mon chevet. Avant que je ne puisse réagir, sa main était sur mon front pour 
prendre ma température. Gênée, je me tortillai dans le lit. 

— Qu’est-ce qu’il y a, Lille ? dit-il d’une voix douce et anxieuse. 

— Je suis simplement un peu fatiguée, croassai-je. Rien de sérieux. 

— Si tu es malade, je veux te voir quand même. N’envoie plus Lola me 
servir des excuses bidon, d’accord ? 

Son ton était ferme et je ne pus que hocher la tête. 

— Bien. Allez, viens par là. 

Il retira les draps et m’installa sur ses genoux. J’aurais dû l’en empêcher, 
mais être avec lui était ma faiblesse. J’avais besoin de sa tendresse. Mes jambes 
s’enroulèrent autour de sa taille, mes bras autour de son cou et je me pressai 
contre lui. Il prit une profonde inspiration. Je tremblais encore et il s’en rendit 
compte car il me repoussa pour m’observer. 

— Ce que je t’ai dit hier soir t’a terrorisée, c’est ça ? 

— Non, pas du tout. 

— Alors pourquoi es-tu si stressée ? 

— La journée a été longue et dormir dehors m’a vidée. Mes muscles sont 
douloureux. 

Ses mains habiles se fermèrent immédiatement sur mes cuisses pour les 
masser. Il me regarda comme s’il s’apprêtait à m’embrasser, mais se retint. 

— Ça fait du bien ? (Je me contentai de soupirer de bonheur.) J’ai pensé à toi 
toute la journée. 

Je gémis quand il caressa l’intérieur de mes cuisses et que ses doigts 
frottèrent mon entrejambe. Mon corps s’écroula contre le sien. J’étais totalement 
à sa merci. 

— C’est trop, petite fleur ? 

— Non, pas assez, dis-je en me mordant les lèvres. 

Je sursautai quand il pressa fermement sa main contre mon sexe. J’étais cuite 
à point. J’envisageai brièvement de lui raconter l’incident avec Julie mais ma 
libido était si affamée que je préférai me taire. Ce n’était pas le moment. Je 
gémis encore dans son cou. Il empoigna mes cheveux pour m’embrasser et je 
grimaçai légèrement. Son geste avait ravivé la douleur. 

La peine n’était pas suffisante pour m’arrêter cependant. Sa langue glissa sur 
la mienne, nos bouches encore séparées. Ses doigts se faufilèrent dans mon jean 
et sous ma culotte. Son pouce effleura mon clitoris et une vague de plaisir me 
submergea. Je mordis sa lèvre inférieure. Dans un grondement, il me bascula sur 



le lit et sa main entama un rythme langoureux. 

Son baiser adopta le même tempo que sa main et il joua la mélodie de mon 
corps comme s’il la connaissait à la perfection. Je n’étais rien d’autre qu’une 
partition dont il parcourait chaque note savoureuse. Son pouce décrivit des 
cercles délicieusement lents et appuyés sur mon clitoris, et mes mains 
cherchèrent désespérément sa braguette. J’étais trop perdue pour penser à lui 
retirer son jean, et me contentai d’enserrer son érection dans ma paume et de 
savourer son grondement guttural. 

— Je vais jouir, haletai-je. 

Sa bouche s’incurva en un sourire lascif. 

— Vas-y, laisse-toi aller. 

Je m’abandonnai. Mon orgasme fut spectaculaire, rendu encore plus intense 
par la pression taquine qu’il continua d’exercer. Je tremblai et ses mains 
repoussèrent les mèches de cheveux qui me barraient le front. 

— Bon sang, qui t’a envoyée jusqu’à moi ? murmura-t-il avec déférence. 

Mon cœur explosa dans ma poitrine. Je pressai mon visage contre son torse 

pour respirer son odeur. À cet instant, je haïs Julie avec férocité. Elle gâchait le 
plus beau cadeau que la vie m’avait donné. Jack m’embrassa sur la tempe et se 
leva. 

— Dors, petite fleur. On se voit demain matin. 

Il disparut avant que je puisse lui répondre. Cela aurait été inutile de toute 
façon, car ma gorge était trop encombrée de sanglots pour m’autoriser à parler. 
Serais-je vraiment capable de m’éloigner de lui ? Je me devais d’essayer, au 
moins en public. 

Et ce jusqu’à ce que je trouve un moyen de gérer Julie. 



Chapitre Quatorze 

Et la tempête bouleverse les amants 


Le lendemain, je m’appliquai à stratégiquement éviter Jack. Je commençai 
par ne pas prendre mon petit déjeuner sous la gloriette, et au lieu de peindre près 
du camping-car, je me trouvai un petit coin tranquille sous un bosquet parfumé. 
Mon travail se résuma à peau de chagrin car j’étais trop furieuse. Je détestais que 
Julie me fasse ainsi chanter. En outre, je souffrais le martyre. Ma tête cognait 
constamment et j’avais emprunté un peu de maquillage à Lola pour cacher la 
marque rougie sur ma joue et les bleus dans mon cou. 

À l’heure du déjeuner, mon estomac cria famine et je pestai. Pourquoi 
n’avais-je pas pensé à me préparer une collation ? J’étais carrément nulle en 
tactiques. 

J’avais presque atteint le camping-car quand Jack m’appela. J’accélérai 
l’allure. 

— Lille ! Putain, qu’est-ce qu’il se passe ? 

La seconde d’après, il me retournait comme une poupée de chiffon. Je le 
regardai nerveusement. 

— Oh, salut. Comment vas-tu ? 

Brillant. Bravo, Lille. Il me scruta, incrédule. 

— Tu ne viens pas de m’ignorer, là ? 

— Quoi ? Bien sûr que non. Qu’est-ce que tu racontes ? 

— À moins que tu sois devenue sourde au cours de ces douze dernières 
heures, c’est bien ce que tu tentais de faire, Lille, et j’aimerais savoir pourquoi. 

— Je te jure que ce n’est pas le cas, Jack. Je devais rêvasser car je ne t’ai pas 
entendu. 

Il s’approcha, fluide comme une panthère. 

— Oh, mais je n’avais pas précisé que j’avais dit quoi que ce soit. Tu me 
mens. 

Je balayai son argument de la main. 

— Tu m’as accusée d’être sourde. Pas besoin d’être un génie pour 
comprendre que tu m’avais parlé. 

— Petite fleur, dit-il d’une voix basse et menaçante, si tu me mens encore 
une fois, tu ne vas pas apprécier la suite. 

Mais pour qui se prenait-il ? J’utilisai toute la force dont j’étais capable pour 
le repousser. D’habitude, sa menace ne m’aurait pas perturbée, mais combinée 
au chantage de Julie, je perdis mon sang-froid. Je pointai mon index sous son 



nez. 

— Ne t’avise pas de me menacer, Jack McCabe. 

Il me dévisagea, les yeux durs, et pendant un moment, nous nous affrontâmes 
du regard. Des bruits de pas froissant l’herbe brisèrent le silence. Marina. Pierre 
flânait à ses côtés et elle tenait des affichettes dans sa main. 

— Ah, justement, je vous cherchais tous les deux, dit-elle en nous adressant 
un sourire faussement innocent. 

Jack reporta son attention sur elle et son expression n’était pas des plus 
amicales. Marina ignora son hostilité et je regrettai de ne pas posséder la moitié 
de son impavidité. J’en aurais eu grandement besoin chaque fois que je me 
disputais avec Jack. 

— J’ai besoin que vous vous rendiez en ville et que vous distribuiez ces 
publicités dans les magasins. Nous n’avons pas vendu autant de places que 
d’habitude hier soir, et nous avons besoin d’un petit regain de popularité. 

— Je suis occupé, Marina, grommela Jack. 

Je lui pris les flyers des mains. 

— Entendu. Je m’en charge. Je ne me sentais pas très bien la nuit dernière et 
je n’ai pas pu travailler. Voilà un bon moyen de te rembourser. 

— Tu n’y arriveras pas toute seule. Jack va t’accompagner, rétorqua-t-elle 
d’une voix si impérieuse qu’il nous fut impossible de la contredire. 

Jack ronchonna encore avant de s’emparer du second paquet d’affichettes. 
Satisfaite, Marina rejoignit Pierre et nous laissa à nouveau seuls. 

— Notre conversation n’est pas terminée, dit-il tandis que j’allais chercher 
un sac pour transporter les publicités. 

Quand je ressortis, il était toujours là, grognon et menaçant et je détestai 
qu’il soit aussi séduisant. Seigneur, j’allais devoir lui parler de Julie, ne serait-ce 
que parce que je ne pouvais pas la laisser rouer de coups toutes ses rivales. Oui, 
je devais rassembler mon courage et tout lui dire. 

Enfin... rien ne pressait à la minute. 

Dans un silence pesant, je le suivis jusqu’à l’arrêt de bus et gardai mes 
distances sur le trottoir. Heureusement, l’attente ne dura que quelques minutes. 
Malheureusement, ces minutes me semblèrent s’éterniser des heures. Jack me 
dépeçait du regard comme pour essayer de comprendre ce qu’il se passait dans 
mon crâne. Dans le bus, aucun siège n’était disponible. Je me calai contre une 
vitre tandis que Jack me surplombait en se retenant à une barre au-dessus de 
moi. De l’électricité filait entre nous mais nous n’échangeâmes aucun mot. Les 
minutes s’égrenèrent et son attention ne dévia pas d’un iota. J’avais presque la 
sensation qu’il me touchait. Son parfum m’emplissait les narines, et il était si 
divin qu’il me fallut toute ma volonté pour ne pas poser ma tête sur son épaule. 



— La nuit dernière, tu m’as assuré que tu étais malade alors que ce n’était 
pas le cas. Aujourd’hui, tu m’évites comme la peste, dit Jack à voix basse afin 
qu’aucun passager n’entende notre conversation. J’imagine que tu as pris le 
temps de réfléchir et que tu as décidé de me laisser tomber. (Une tristesse infinie 
teintait ses paroles et la culpabilité m’étreignit.) Je ne peux pas dire que cela me 
surprenne. Je savais que la vérité changerait la perception que tu avais de moi. 

Non, non non ! Mon esprit s’échauffa. Je mis ma main sur son bras, à moitié 
pour le réconforter et à moitié pour garder mon équilibre. 

— Ce n’est pas du tout ça. 

— Alors qu’est-ce qu’il se passe ? demanda-t-il, une lueur d’espoir dans ses 
iris. 

Avant que je ne puisse répondre, le bus s’arrêta et il fut temps pour nous de 
descendre. Quand je posai un pied sur le trottoir de la ville grouillante, je fus 
prise de vertiges. Je titubai jusqu’au mur le plus proche pour m’y adosser. 
L’endroit que Julie avait frappé puisait douloureusement. Souffrais-je d’une 
commotion ? Je me souvins soudain qu’on n’était pas supposé dormir après un 
coup à la tête et je me maudis d’être allée immédiatement me coucher. Quelle 
idiote ! 

Des mains chaudes enveloppèrent mes épaules. 

— Lille, ça va ? Tu es toute pâle. 

Je respirai profondément et me redressai. 

— Je vais bien. Le trajet en bus m’a juste rendue un peu malade. 

— Tu veux t’asseoir une minute ? 

Une pique désagréable me transperça à nouveau et j’acquiesçai. 

— Oui, s’il te plaît. Juste un instant. 

Jack glissa son bras autour de ma taille et me conduisit jusqu’au café le plus 
proche. Il m’aida à m’asseoir et partit passer commande au comptoir. Bientôt, on 
déposa un verre de jus d’orange et un sandwich devant moi. Mais bien sûr ! Mon 
taux de glycémie était descendu parce que je n’avais pas déjeuné. Combiné avec 
la perte de sang, mes vertiges récents s’expliquaient ! 

Jack s’installa à mes côtés en désignant mon assiette du doigt. Je pris une 
grosse bouchée et gémis. C’était si bon. Jambon et fromage fondu. 

— Quand as-tu mangé pour la dernière fois ? 

Je me grattai la tête, songeuse. 

— Hier soir. J’ai oublié de petit-déjeuner... et de déjeuner. J’avais l’esprit 
occupé. 

Sa bouche se crispa en une petite grimace triste et il regarda par la fenêtre, 
démoralisé. Seigneur, je m’étais mal exprimée. Il croyait que je parlais de lui. 
Rien ne pouvait être plus éloigné de la vérité. En fait, mes sentiments pour lui 



étaient plutôt simples. C’était tout le reste qui était compliqué. 

Il serra et desserra le poing en signe de frustration. 

— Comme je te l’ai dit dans le bus, je comprends, tu sais. Merde. À ta place, 
je me serais déjà sauvé. 

Je posai ma paume sur sa main avant qu’il ne la serre à nouveau. 

— Tu as tort. Ce n’est pas le problème. Je suis inquiète à propos de ma mère 
qui est sans doute en train d’essayer de me retrouver... et j’ai eu des problèmes 
avec quelqu’un au camp. 

Tout son corps se tourna vers moi. Il fronça les sourcils, la mine menaçante. 

— Comment ça ? Quelqu’un t’a ennuyée ? C’est encore ce minus de 
Brésilien ? 

— Non, non. (Je respirai un grand coup et posai mes mains sur son torse.) 
Rien à voir avec Pedro. C’est... eh bien... c’est Julie. 

Ses yeux s’agrandirent de surprise. 

— Qu’est-ce qu’elle t’a dit ? 

— Ce n’est pas tant ce qu’elle m’a dit que ce qu’elle m’a fait. 

Il ne pipa mot mais son visage se lisait comme à livre ouvert. Il voulait que 
je déballe mon histoire. Maintenant. 

— Hier, quand je cherchais Béa, Julie m’a suivie à l’arrière du chapiteau. On 
était seules et elle avait cette planche de bois qu’elle avait sans doute piquée 
dans un des camions. Je ne savais même pas qu’elle était là jusqu’à ce qu’elle 
m’assomme quasiment avec sa planche. 

— Quoi ?! 

L’expression de Jack devint carrément meurtrière. 

— Elle m’a frappée avec et ensuite, elle a essayé de m’étrangler. (Je baissai 
l’encolure de mon t-shirt et essuyai le maquillage pour lui montrer mes bleus.) 
Elle m’a vraiment fait mal. Et honnêtement, je crois qu’elle a besoin de se faire 
suivre. Me lancer des regards noirs est une chose. Mais m’attaquer... on passe à 
un tout autre niveau. Elle est complètement timbrée. Elle m’a dit que vous étiez 
ensemble, elle et toi, et m’a menacée de représailles si je restais avec toi. Elle 
m’a aussi dit qu’elle m’arracherait la langue si je parlais de ça à quelqu’un. C’est 
pourquoi je me suis tue hier. J’étais encore sous le choc. 

Il détailla mes bleus avec une intensité inquiétante. 

— Elle va le regretter. 

Ses doigts palpèrent mon cuir chevelu à la recherche de l’hématome et quand 
ils le touchèrent, je tressaillis de douleur. J’avais la nausée rien qu’à l’idée de 
cette masse enflée sur mon crâne. Il m’attira contre lui, les mâchoires serrées. 
Qu’il se mette autant en colère me fit littéralement fondre. Je regrettai de ne pas 
lui avoir aussitôt parlé de l’agression. Un long moment s’écoula avant qu’il ne se 



recule pour me dévisager et replacer une de mes mèches derrière mon oreille. 

— Nous voyageons sur de longues distances et pourtant, vivre à l’étroit avec 
autant de monde est souvent étouffant. J’adore le cirque, mais cette vie peut 
rendre fou. J’ai passé quelques nuits avec Julie, chacune espacée sur des mois. Je 
ne lui ai jamais laissé entendre qu’il y avait autre chose que le sexe entre nous. 
Cela étant dit, je n’aurais jamais dû la toucher pour commencer. Elle a toujours 
été étrange. 

Je l’écoutai avidement, nos visages tout proches. Le sandwich, combiné à la 
vision de Jack et Julie ensemble au lit, me retournait l’estomac. 

— L’as-tu... enfin tu sais... l’as-tu brûlée ? 

Il hésita avant de répondre. 

— Une fois. Mais ça n’a pas fonctionné. Julie aime infliger les blessures. Pas 
l’inverse. Elle n’aime pas se laisser dominer. Coucher avec elle, c’était comme 
une masturbation, Lille. Un moyen de combler un besoin. C’est tout. 

Je détournai les yeux, les joues en feu. Il prit mon menton entre ses doigts 
pour m’obliger à croiser son regard. 

— Dès qu’on sort d’ici, on va porter plainte. J’en ai assez de laisser couler. 
Quand je repense à l’enfoiré qui a attaqué Lola et qui est libre comme l’air, j’ai 
déjà envie de tout casser. Ensuite, on distribue les flyers et après, on rentre à la 
maison. Si tu vois Julie, je refuse que tu fasses comme si on n’était pas 
ensemble, tu m’entends ? Tu vas me donner la main et lui montrer qu’elle n’a 
pas gagné la partie. La police peut gérer le reste. Je veux aussi que tu restes chez 
moi ces prochains jours. Elle n’osera pas te toucher si je suis dans les parages. 

Son plan me convenait... surtout la partie où il m’invitait à partager son 
camping-car. Toutefois, l’idée de porter plainte et de provoquer un drame au sein 
du cirque me rendait nerveuse. Je commençais à peine à m’intégrer dans la 
communauté et je risquais de me mettre tout le monde à dos. Je dévisageai 
l’homme sombre et bourru qui se tenait devant moi en sachant que la situation 
aurait pu être bien pire. Au moins, dans ce scénario, je le gardais. 

Il commanda un second sandwich, et en dévora les trois quarts. 
Distraitement, je me demandai quelle quantité de nourriture il avalait 
quotidiennement. Pas mal, à mon avis. S’il avait été un chien, il aurait été un 
berger allemand ou un malamute d’Alaska. Et ces races mangeaient leur poids en 
viande. 

Au poste de police, je ne me sentis jamais abandonnée car Jack resta avec 
moi pendant toute la durée de ma déposition. Il me touchait discrètement et 
m’enveloppait d’attention contenue. J’étais tellement plus forte quand il était à 
mes côtés. Il s’inquiétait de la mauvaise influence qu’il pouvait avoir sur moi 
alors que c’était tout l’inverse. 



Quand nous sortîmes du poste, j’étais épuisée. Il nous restait les affichettes à 
distribuer, cependant. Nous commençâmes par une rue commerçante où la 
plupart des boutiques employaient des jeunes femmes. La grande majorité 
d’entre elles mouillèrent leur dessous en apercevant Jack, et les voir flirter avec 
lui - dans un mauvais anglais, en plus - me tapa sur les nerfs. L’une d’elle, une 
blonde dans la vingtaine, parlait plutôt bien et je trouvai l’échange encore plus 
pénible. 

— Nous autorisez-vous à laisser quelques flyers sur votre comptoir ? 
demanda Jack en lui tendant un petit paquet. Notre cirque s’est installé juste en 
bordure de la ville. 

Elle se pencha par-dessus le meuble en battant des cils et le V de son t-shirt 
dévoila son décolleté plongeant. Je ne crois pas qu’elle m’avait remarquée, 
debout près de la porte, avec mon expression de femme jalouse digne d’un oscar. 

— Bien sûr, my dear. Vous avez l’air épuisé. Ne me dites pas que vous 
marchez depuis ce matin. Venez vous asseoir. Je vous offre un café. 

Quand elle tenta de s’emparer de son bras, Jack recula. 

— Ce n’est pas nécessaire. Nous devons partir. Il nous reste pas mal de 
boutiques à faire et le temps est en train de changer. 

La jeune femme pinça les lèvres. À la mention du « nous », elle s’aperçut 
enfin de ma présence et me gratifia d’un regard noir, similaire à ceux que me 
lançait Julie. Mon avenir allait-il se résumer à ces démonstrations d’animosité 
féminine parce que je sortais avec Jack ? Et étions-nous vraiment ensemble, 
d’ailleurs ? Nous avions conclu une sorte d’arrangement sans vraiment qualifier 
notre relation. 

Quoi qu’il en soit, Jack avait raison à propos du temps. En regardant par la 
vitrine, je remarquai de gros nuages qui se rassemblaient et bloquaient le soleil. 
Ils nous promettaient un bel orage ou au moins une pluie battante. 

Après avoir déposé des affichettes dans toutes les boutiques de la rue, nous 
nous mîmes en quête d’espaces publics. Certains mettaient à disposition des 
panneaux publicitaires gratuits sur lesquels Jack fixa le reste des flyers. Il était si 
séduisant avec son agrafeuse ! J’en bavais presque. 

Quand il fut temps pour nous de regagner l’arrêt de bus, une goutte de pluie 
s’écrasa sur mon visage, suivie de près par des torrents d’eau. Stupidité de 
météo ! Nous ne portions pas de manteau puisque c’était l’été. Jack me prit la 
main pour me faire accélérer l’allure, mais c’est absolument trempés et 
essoufflés que nous atteignîmes l’abri de bus. Son t-shirt à manches longues lui 
collait au torse et j’avais le plus grand mal à en détourner les yeux. Il s’en 
aperçut et un petit sourire taquin étira ses lèvres. Un gloussement nerveux 
m’échappa et il rit doucement à son tour en regardant de l’autre côté de la rue 



tout en balayant ses longs cheveux en arrière. Il avait l’air timide, soudain. Et si 
jeune. 

— Quel âge as-tu ? 

— Vingt-six ans. Pourquoi ? Tu me donnais quel âge ? 

— Je ne sais pas trop. Parfois, tu parais jeune, et parfois, tu ressembles à un 
sage... tu es presque inaccessible. 

Il me dévisagea sans un mot. La pluie continuait à tomber et je frissonnai 
dans mes vêtements mouillés. Mes tétons pointèrent sous mon t-shirt et son 
regard s’enfiévra. Gênée, je croisai les bras pour les dissimuler. Une vieille dame 
nous rejoignit alors. Elle ferma son parapluie et en fit tomber l’eau, avant de 
nous jeter un coup d’œil consterné et de murmurer qu’on allait attraper la mort à 
nous balader ainsi sans manteau. Elle ressemblait un peu à ma grand-mère et 
j’imaginai un instant qu’elle veillait sur moi, toute fière de mon aventure au sein 
du cirque. 

Jack posa ses mains étonnamment chaudes sur mon cou et ses pouces me 
caressèrent la gorge. 

— Désolé que tu sois toute mouillée. 

Je haussai les épaules en prenant un air désinvolte malgré ses sous-entendus 
sexuels. À lui seul, son regard parvenait quasiment à sécher mes vêtements. Je 
scrutai sa bouche en priant pour qu’il m’embrasse, quand un bruit de moteur 
nous informa de l’arrivée imminente d’un bus. 

— C’est le nôtre ? 

Jack acquiesça et m’aida à monter en entrelaçant ses doigts aux miens. Le 
chauffeur parut s’agacer de voir les flaques qui s’accumulaient à nos pieds, mais 
Jack se contenta de payer nos tickets d’un air placide. Il me fit asseoir sur ses 
genoux, ses bras autour de ma taille, et posa la tête sur mon épaule. Son souffle 
réchauffa ma peau à travers le tissu. Un frisson de plaisir dansa le long de ma 
colonne pour se mêler au désir qui bouillonnait entre mes cuisses. J’étais à deux 
doigts de me consumer. 

Heureuse de pouvoir le toucher, je passai ma main dans ses cheveux pour 
essayer de les démêler. Tout son corps se relâcha sous l’effet de mes caresses, et 
quand il me regarda à nouveau, son expression était pleine d’affection. Je résolus 
de m’occuper souvent de lui à l’avenir. 

Il pleuvait toujours lorsque le bus nous déposa au campement. Sans prévenir, 
Jack me fit prestement grimper sur son dos et se mit à courir comme si de rien 
n’était. Les gouttes filaient autour de nous. Ou filions-nous entre elles ? Avec 
Jack, les lois de la physique ne semblaient plus aussi immuables tout à coup. 

La tendresse qu’il me témoignait était grisante, surtout parce que j’étais 
certaine qu’il ne s’était jamais comporté ainsi avec une autre fille auparavant. 



Ses agissements n’en avaient que plus de valeur, et cette réalisation m’oppressait 
en même temps qu’elle me libérait. Je commençais à comprendre que ses 
interactions passées étaient vides d’émotions. Il ne s’agissait que de sexe. La 
honte qu’il éprouvait à propos de ses appétits secrets et de leur origine l’avait 
jusque-là tenu à l’écart des sentiments. 

Je voulais effacer cette honte et lui montrer que même si certains désirs 
naissent de l’obscurité, ils peuvent se transformer en clarté avec le bon 
partenaire. 

Une fois que nous fûmes arrivés chez lui, il me fit doucement descendre de 
son dos. Incertaine, je regardai autour de moi. Que devais-je faire ? Il s’accroupit 
alors et entreprit de délacer mes chaussures. Je respirai avec difficulté, le cœur 
battant. 

J’étais en train de tomber amoureuse. 

— Il y a des serviettes sur le portant et l’eau devrait être chaude. 

Il se redressa après m’avoir débarrassée de mes Converses et de mes 
chaussettes. Il voulait donc que je me douche. O.K. Sans un mot, j’entrai dans sa 
salle de bain. Elle était plus spacieuse que celle de Violet. Enfin... Elle était 
toujours petite, mais au moins, je ne me cognais plus contre le lavabo pour 
accéder aux toilettes. Je fermai la porte et me déshabillai. Savoir Jack à une 
cloison de ma peau nue me fit serrer les cuisses de désir. Je mourais d’envie de 
le voir sans vêtements et d’embrasser chaque centimètre de son corps sublime. 

J’ouvris l’eau et attendis qu’elle chauffe avant de plonger sous le jet. 
J’espérais qu’il me rejoigne, mais la porte resta hermétiquement close. Je 
soupirai, déçue, et m’enveloppai dans une serviette propre. Après avoir utilisé 
son gel douche et son shampooing, j’étais imprégnée de son odeur. Ah, je me 
sentais chez moi. 

Quand je retournai au salon, Jack s’épongeait le visage à l’aide de papier 
essuie-tout devant l’évier. Même avec ses cicatrices, son dos était parfait, large et 
musclé, sa peau, brune et bronzée. Il ne portait plus que son boxer et ses 
vêtements tramaient sur le sol. Il se tourna en entendant le bruit de mes pas et 
son regard se voila lorsqu’il m’aperçut dans ma serviette. 

— Ça va mieux ? 

J’acquiesçai et me concentrai sur les gouttes qui glissaient le long de la vitre, 
tandis que la pluie fouettait le camping-car. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? 

Je m’éclaircis la gorge, embarrassée. 

— Je pensais... C’est bête, mais je croyais que tu serais venu me rejoindre... 
(M’était-il possible de rougir plus férocement ?) sous la douche. 

Ses lèvres frémirent et il sourit, surpris. 



— Tu as vu ma douche ? 

— Euh... Oui. 

— Et tu as vu ma taille ? (La partie salace de mon cerveau choisit 
d’apprécier une autre partie de son anatomie dont la dimension m’avait 
impressionnée.) Impossible d’y tenir à deux, Lille. Et crois bien que j’en suis le 
premier peiné, car autrement, je t’aurais prise avec ma langue contre le carrelage. 

Oh... Merci pour le visuel. Ma tête était maintenant remplie de visions de sa 
bouche collée entre mes cuisses, sa langue s’infiltrant dans mon intimité, chaude, 
humide et délicieuse. Je frémis et il m’obligea à reculer jusqu’à ce que je passe 
le seuil de sa chambre. Mes mollets heurtèrent le matelas et je m’écroulai sur son 
duvet bleu. 

— Cette nuit, mon lit est le tien. Repose-toi. Je vais me laver. 

Je restai allongée à le regarder sortir et fermer la porte derrière lui. Bien... ce 
n’est pas du tout comme cela que j’avais envisagé la suite. Ma poitrine palpitait 
toujours de désir quand le bruit de la douche me parvint. Frustrée, je me tournai 
sur le ventre, le visage enfoncé dans les oreillers. Ils sentaient évidemment 
comme lui, les traîtres ! Ma frustration monta encore d’un cran. Je venais de me 
laver et pourtant, mon entrejambe était tout humide. Mon clitoris se languissait 
de sa bouche et mes tétons attendaient, impatients, qu’il joue à nouveau avec ses 
allumettes. Bon sang, il m’avait gâchée pour tous les autres hommes. 

La journée avait été longue et mes paupières finirent par se fermer malgré 
mon désir inassouvi. Je m’étais presque endormie, quand j’entendis la porte 
s’ouvrir et se refermer avec un léger clic. Soudain éveillée, j’écoutai Jack se 
mouvoir dans la pièce peuplée d’ombres. Il craqua une allumette et la flamme 
crépita. Du coin de l’œil, je le regardai allumer deux belles bougies sur son 
chevet. Tous les muscles de mon corps se tendirent. Il ne portait qu’un bas de 
jogging. 

Je prétendis dormir quand il se retourna vers moi et il rit doucement. Un de 
ces jours, ce son allait m’achever. 

— Ta respiration ne saurait mentir, Lille. Tu ne dors pas. 

Le matelas s’affaissa. 

— J’étais sur le point de sombrer jusqu’à ce que tes pas de mammouth 
fassent un boucan d’enfer et me réveillent. 

Il rit encore et je sursautai quand il s’empara de mon pied pour le masser. Je 
gémis de manière involontaire. 

— Tu es toute tendue, petite fleur, murmura-t-il en faisant remonter ses 
mains le long de ma cheville et de mon mollet. 

Ses doigts devaient intimement connaître chacun de mes muscles car il me 
transforma en un amas palpitant d’hormones et de désir. Bientôt, il s’agenouilla 



entre mes jambes et entreprit de me masser les cuisses. L’oreiller étouffa à peine 
les hoquets et autres gémissements embarrassants qu’il me soutira. Ses doigts 
experts étaient si près de mon sexe que je mordis le tissu pour m’empêcher de lui 
attraper la main et la coller sur mon intimité. 

— Ta peau, dit-il d’une voix presque douloureuse. Ta putain de peau. 

Ses doigts effleurèrent mon derrière, puis frôlèrent, tels des plumes, la chair à 
quelques centimètres de mes lèvres. Touche-moi. Seigneur, Jack, touche-moi. 

Il émit un grognement avant de repousser ma serviette. L’instant d’après, sa 
bouche se posait sur ma fesse pour la mordre. Je criai, surprise et il frotta de son 
nez l’endroit qu’il venait de croquer. Sa main bougea et flotta sur ma fente 
humide sans se poser. Il cherchait à me torturer, j’en étais sûre. 

— Je t’en prie, Jack... 

Il me mordilla encore, puis me débarrassa de ma serviette. Complètement 
nue, je sentis le coton de son pantalon frotter ma peau quand il s’inclina pour me 
caresser les fesses. 

— Les voir chaque jour est une véritable torture, tu sais ? 

La chaleur de sa voix me fit fondre. 

— J’ai besoin... 

— De quoi, petite fleur ? 

— Que tu me touches. 

— C’est ce que je fais. 

— Non. Ailleurs. 

— En temps voulu. 

Sa main chatouilla mon épaule. Mon tatouage était presque cicatrisé et là où 
il était placé, j’avais tendance à l’oublier. 

— Il est magnifique, murmura-t-il en faisant danser ses doigts sur un point 
en particulier. C’est la petite zone que j’ai remplie. Je suis tellement fier quand je 
la vois. C’est comme si j’avais gravé mon nom sur toi. 

Je soupirai, excitée par le ton possessif de ses mots. Son poids quitta le lit un 
instant et quand il revint, il s’assit à califourchon sur mes cuisses. Soudain, un 
liquide brûlant et visqueux embrasa le creux de mon dos, et je sentis son sexe se 
durcir et s’allonger contre mes fesses. 

— Aahhh ! C’est quoi ça ? 

La douleur était à la lisière entre le trop et le pas assez. Elle piquait, mais 
combinée à ma libido galopante, elle me rendait euphorique. J’en voulais plus. 

— De la cire chaude, dit-il d’une voix électrisée et pleine d’un désir refoulé 
qu’il allait bientôt assouvir. Tu aimes ? 

— Recommence. 

Il émit un son approbateur et guttural. De la cire goutta alors sur mon dos et 



s’éparpilla sur mes hanches. Je retins ma respiration et la relâchai en gémissant. 
Jack bougea contre moi et son érection frotta mon derrière. Il étala la cire sur ma 
peau avant de coller son corps au mien et de caler son visage dans mon cou. Sa 
langue dessina le lobe de mon oreille. 

— Seigneur, jura-t-il, et le mot n’avait jamais connu de connotations plus 
charnelles qu’à cet instant. 

Une seconde plus tard, il m’enlaçait pour m’obliger à me redresser. Il 
s’accroupit derrière moi et ses mains caressèrent mes cuisses tandis que son 
gland titillait l’entrée de mon intimité. Aucun préservatif ne nous séparait, et ce 
contact sans latex réveilla l’addiction que j’éprouvais pour lui. Je le voulais en 
moi, sans barrière. 

La main dans mes cheveux, il me fit tourner la tête pour que nos regards se 
croisent. Tandis que son sexe continuait à jouer au chat et à la souris avec le 
mien, ses yeux m’interrogèrent et je lui répondis silencieusement. 

Oui. 

Toute cette cire chaude m’avait probablement rendue folle et téméraire, mais 
je voulais le sentir tout entier. Comme je prenais la pilule, je ne pouvais pas 
tomber enceinte. Ses doigts quittèrent mes cheveux. L’instant d’après, ils 
serraient mon cou fermement et son érection massive me pénétra délicieusement. 
L’intensité du contact, notre connexion intime, me bouleversa et ma vision se 
troubla. 

Il se retira et j’haletai quand il s’enfonça à nouveau durement. Ses doigts se 
crispèrent sur mon cou et remplacèrent les bleus de Julie par les siens, comme 
s’il apposait sa marque. De ma vie avais-je jamais autant souhaité appartenir à 
quelqu’un ? Il accéléra le rythme et me pilonna avec force et précision. Ses 
coups de reins ne firent bientôt plus qu’un et je me laissai aller à mes sensations. 
Mon cerveau s’arrêta, les mots perdirent de leur essence et je ne fus plus que 
plaisir. 

Mes sens et rien d’autre. 

Je n’entendais que lui. 

Je ne sentais que lui. 

Je ne goûtais que lui. 

Je ne touchais que lui. 

Je ne voyais que lui. 

Il me redressa et ses hanches continuèrent à me pilonner avec ardeur. Je 
frissonnai et gémis quand sa main se referma sur un de mes seins. Elle le malaxa 
durement avant de descendre le long de mon ventre pour atteindre mon clitoris. 
Ses doigts le roulèrent avec fébrilité. Oubliée, la lente douceur de la veille. Son 
objectif était de me faire jouir. 



— Je veux sentir tes muscles puiser autour de ma queue, dit-il d’une voix 
rauque avant de planter ses dents dans mon cou. 

Un son étranglé m’échappa tandis que son sexe continuait son pilonnage et 
que le rythme de ses doigts m’entraînait vers un orgasme vertigineux. 

— Tu as la même odeur que moi. Ça me rend dingue. Tu es parfaite. Trop 
parfaite. À tes côtés, je me sens si pitoyable. J’ai envie de t’avaler, de voler ta 
lumière pour devenir meilleur, car tu es ce qu’il y a de meilleur, Lille. Et 
j’aimerais l’être un peu plus aussi. 

Ses paroles me parvinrent dures et hachées. Était-ce l’émotion liée au sexe 
qui s’exprimait, ou la vérité, honnêtement crue et presque terrifiante ? Mon 
estomac se serra et ses coups de reins se firent plus violents, ses doigts, plus 
désespérés. 

— Jouis avec moi. 

Ses mots agirent comme un aphrodisiaque. J’explosai et il décolla au même 
moment en éjaculant profondément en moi. 

Comme un seul homme, nos corps s’effondrèrent sur le lit. Il m’écrasa de 
son poids une seconde, avant de nous retourner de manière à ce que je sois 
allongée sur son torse. La tempête rugissait à l’extérieur de notre petite bulle 
paisible, la pluie battait le toit et les vitres. Jack me dévisageait comme si j’étais 
une apparition, un spectre prêt à disparaître à tout moment. Je laissai courir mes 
doigts dans ses cheveux en tentant de me souvenir de chacun de ses traits. Ses 
paupières se fermèrent et sa respiration s’apaisa. Ses bras m’enlaçaient toujours 
fermement. Je sus qu’il s’était endormi quand son souffle devint profond et 
ample. Je me sentis alors assez courageuse pour lui murmurer les mots qui 
tentaient de s’échapper de mon âme. 

— Je crois que je suis amoureuse de toi, Jack McCabe. 



Chapitre Quinze 

Une photo, un temps perdue, est retrouvée 


— Putain, sors de là, sale garce ! 

Je me réveillai au son de hurlements. L’adrénaline inonda mon système et je 
me redressai d’un coup. Jack n’était plus à mes côtés et je le trouvai debout 
devant la fenêtre, en train de se frotter les yeux et d’inspecter dehors entre les 
lamelles du store. Un gros boum. Manifestement, la personne qui criait essayait 
maintenant de défoncer la porte. 

Je m’assis, le cœur battant. 

— C’est quoi ce raffut ? 

Jack avait mis son bas de jogging et il avait encore les yeux fatigués de celui 
qui vient de se lever. Il s’approcha du lit et me caressa la joue avant de 
m’embrasser. 

— Bonjour. Je suis désolé qu’elle vienne tout gâcher. J’avais prévu de te 
réveiller avec un petit déjeuner au lit. 

— C’est Julie, c’est ça ? 

— D’après ce que j’ai vu, la police lui a rendu visite et maintenant, elle se 
conduit en taureau enragé. Je vais sortir, mais toi, tu restes à l’intérieur, 
d’accord ? 

— Entendu. 

— Seigneur. Tu es si belle. J’aime me réveiller avec toi à mes côtés. 

— Tu as l’air surpris. 

Il se redressa et m’adressa un sourire timide et un peu perplexe. 

— Je le suis. Enfin presque. 

Il enfila un t-shirt et partit affronter la furie. Je me renfonçai dans le duvet en 
souhaitant ardemment qu’elle disparaisse et que tout cet épisode s’efface. 
Malheureusement, les parois du camping-car étaient fines et j’entendis chaque 
mot de l’échange. 

— Hé ! Tu joues à quoi là ? Je te donne cinq secondes pour déguerpir. (Jack) 

— Ta pute est allée porter plainte à la police et leur a raconté des bobards 
sur moi. Fais-la sortir. Je veux la voir. (Julie) 

— Des mensonges ? Tu te fous de moi ? Tu m’expliques l’hématome qu’elle 
a sur le crâne ? Et tant que t’y es, parle-moi donc des bleus que tu as laissés sur 
son cou. (Jack) 

— Je ne l’ai jamais touchée. Elle essaye de s’interposer entre nous. (Julie) 

— Allez viens, Julie. Tu te donnes en spectacle. (Mary ou Molly, je n’en étais 



pas sûre.) 

— Lâche-moi ! Je ne partirai d’ici que lorsque cette salope se tiendra devant 
moi. 

Une boule se forma dans ma gorge. Je devais mettre un terme à cette histoire. 
La nuit dernière, Jack avait laissé mes vêtements à sécher sur le radiateur et ils 
étaient maintenant secs et bien chauds. Je les enfilai avant de glisser mes pieds 
dans mes chaussures. Il fallait en finir. Quand je sortis du van, Jack vit rouge et il 
vint aussitôt se positionner devant moi pour me protéger. 

— Retourne à l’intérieur, Lille, ordonna-t-il en bombant le torse. 

Je regardai par-dessus son épaule et constatai que la moitié du cirque s’était 
assemblée pour observer la confrontation. Il n’y a rien de mieux qu’une bonne 
dispute pour attirer l’attention, et par ici, Julie semblait être au centre de chacune 
d’entre elles. 

— Espèce de salope, hurla Julie en se précipitant vers moi. 

Je plongeai derrière Jack et il étendit les bras pour la repousser. Elle le griffa 
avant qu’une de ses sœurs ne la fasse reculer. 

— Pas de bol, ils ne m’ont pas arrêtée, dit-elle d’un ton méprisant en me 
fusillant du regard. Pas assez de preuves et bien sûr, pas de témoins, vu que je 
n’ai rien fait. (Génial. En plus, elle avait l’air de croire en ses propres 
mensonges. Elle se tourna vers nos spectateurs.) Je suis d’avis qu’on vote tous 
pour la foutre à la porte. On ne peut pas la laisser accuser tout le monde à tort et 
à travers, et je refuse de me produire une nuit de plus si elle reste. 

Mon cœur manqua un battement à sa déclaration et des larmes me montèrent 
aux yeux. Je ne voulais pas partir. Pas maintenant. Jack et moi venions juste de 
nous trouver. Des murmures s’élevèrent et Jack serra les poings. 

— Tu n’es qu’une pétasse malveillante, Julie. Laisse tomber. 

Je tirai sur son bras et il baissa les yeux vers moi. 

— C’est bon, Jack. Elle fait partie d’un des numéros vedettes. Je ne peux pas 
rester si cette histoire crée des problèmes pour le spectacle, dis-je d’une voix 
tremblante. 

Il posa sa main sur ma joue et me répondit d’un ton ferme. 

— Descends de ta croix. Tu ne vas nulle part. (Il reporta alors son attention 
sur Julie.) Elle a juste besoin de se calmer et d’arrêter de se comporter en putain 
de folle furieuse. 

La fureur de Julie monta d’un cran et sa bouche forma une ligne dure et 
amère. 

— Tu prends son parti !? Tu me connais depuis des années et elle, seulement 
depuis quelques semaines ! 

Winnie s’avança. 



— C’est exactement parce qu’il te connaît depuis des années qu’il la croit. Il 
sait très bien de quoi tu es capable. On le sait tous. 

— Toi, reste en dehors de ça ! 

— Je pensais que tu voulais qu’on vote, répliqua Winnie. 

— C’est le cas. 

— Parfait. Alors votons. Que ceux qui croient la version de Julie se rangent 
de son côté, et que ceux qui croient celle de Lille se rangent du sien. 

Winnie se plaça immédiatement près de moi et noua son bras au mien en 
signe de soutien. Je débordai de reconnaissance. Après quelques instants 
d’hésitation, tous les autres choisirent de se ranger avec Jack et moi. Seules les 
sœurs de Julie restèrent avec elle, la mine incertaine. Mon cœur se gonfla 
d’allégresse. Ces gens me connaissaient à peine et pourtant, ils m’avaient 
choisie, moi. Ils constituaient comme une grande et étrange famille de 
marginaux, et à cet instant, ils m’avaient invitée à en faire réellement partie. Je 
ne savais pas quoi dire. 

— C’est ridicule ! geignit Julie avant d’insulter tout le monde et de partir 
comme une tornade. 

Embarrassées, ses sœurs la suivirent. Jack me prit dans ses bras. Sa poitrine 
se souleva quand il respira profondément. 

— Va-t-elle vraiment démissionner ? demandai-je, anxieuse. Marina va m’en 
vouloir si elle s’en va. 

— On ne compte plus le nombre de fois où elle nous a menacés de partir. 
Elle va rester. 

— Ouais et c’est bien dommage, intervint Winnie en me tapotant gentiment 
l’épaule. Je suis vraiment navrée que tu aies dû subir tout ça. Si elle porte à 
nouveau la main sur toi, viens me voir et je vais régler le problème. 

Sa proposition était sérieuse et l’émotion me submergea à nouveau. Le bras 
de Jack me serra un peu plus. 

— Ça n’arrivera plus, dit-il, menaçant. 

Au bout de quelques minutes, le public se dispersa et Jack et moi 
retournâmes chez lui. Il me prépara des toasts banane, beurre de cacahuète que 
nous mangeâmes dans le canapé. Voir ce bel homme mystérieux s’occuper de 
tâches aussi matérielles que préparer le petit déjeuner m’étonnait et m’enchantait 
à la fois. Malgré tout, je contemplai ma situation, morose. Les invectives de Julie 
résonnaient encore à mes oreilles. Si elle ne quittait pas le cirque, je devrais la 
côtoyer tout l’été. Même si Jack m’affirmait qu’elle ne me toucherait plus, il 
n’avait pas vraiment de moyens de s’en assurer. Elle était dingue et franchement, 
elle me faisait peur. Qu’allait-elle tenter ensuite ? 

Mes vêtements étaient secs mais sentaient l’humidité. Après manger, je partis 



récupérer quelques affaires. Jack m’embrassa avec passion, et c’est la tête 
chamboulée par son baiser que je quittai le van, un sourire stupide aux lèvres. 
Pendant un instant, j’en oubliai même mes déboires avec Julie. Devant moi, 
j’aperçus King qui titubait comme à son habitude en se parlant à lui-même. Il 
plongea sa main dans sa poche pour en sortir un flacon d’alcool. Un morceau de 
papier tomba sur le sol. Je me précipitai pour le lui ramasser. 

Il s’agissait d’une photographie. Elle était tombée face contre terre. En la 
retournant, je découvris l’image d’une jeune femme à la plage. Elle souriait à 
pleines dents et portait un maillot de bain rouge qui dévoilait des courbes 
magnifiques. Elle était brune avec une peau halée et possédait des yeux presque 
aussi sombres que ceux de Jack. On aurait dit qu’elle avait du sang grec ou 
italien dans les veines. Elle était vraiment très belle. 

J’inspectai le dos du cliché. On y avait écrit quelques mots au stylo, mais ils 
étaient à peine visibles. Alexis, Rome, 2009. 

Je relevai les yeux. King était déjà loin. Je m’apprêtai à lui courir après, 
quand Lola me rejoignit, le visage à la fois inquiet et excité. 

— C’est vrai ce qu’on dit ? À propos de Julie ? demanda-t-elle, un brin 
essoufflée. 

Je hochai la tête en rangeant la photo dans ma poche pour la rendre plus tard, 
et je racontai à Lola les événements des derniers jours. 

— C’est vraiment une psychopathe. Je te jure, j’ai toujours su qu’elle était 
méchante. Mais je ne pensais pas qu’elle était folle en plus du reste, s’exclama-t- 
elle alors que nous arrivions au pied du camping-car. 

À l’intérieur, la porte de la salle de bain était ouverte. Violet se tenait devant 
le miroir en sous-vêtements pour se teindre les racines en mauve. Nous 
l’observâmes un moment et agacée, elle nous chassa de sa main gantée. 

— Quoi ? Je ne veux pas tacher mes fringues. 

— C’est pour ça qu’on se sert de tablier en général. 

— Oh, blablabla. Personne n’en utilise. 

— Tu as tort. Sans te compiler une liste exhaustive, il y a les cuisiniers, les 
pâtissiers, les bouchers, les coiffeurs, les... 

— Sérieux, Lola, tais-toi et accouche. J’ai bien vu que tu mourais d’envie de 
me raconter les derniers potins. 

Son recensement oublié, Lola s’empressa de la régaler avec les derniers 
ragots concernant Julie. Je me rendis dans ma chambre pour me changer et en 
profitai pour me préparer un petit sac que je ramènerai chez Jack. Je ne l’avais 
quitté que depuis une heure et il me tardait de le retrouver. Je m’occupai de 
quelques tâches puis me dirigeai vers la Spiegeltent, où il s’entraînait. 

À part Jack, debout sur la piste, l’endroit était désert. Il porta une bouteille à 



sa bouche puis souffla la gorgée en fines gouttelettes. Le jet toucha sa torche et 
une énorme flamme s’éleva. Ma peau frémit. Il avait une attitude si animale 
lorsqu’il crachait le feu. C’était vraiment son élément, le baume qui apaisait son 
âme abîmée. Il était captivant. 

Quand il m’aperçut, il m’adressa un sourire renversant. Maintenant que je 
connaissais ses préférences sexuelles, la seule vision du feu me transportait dans 
la chambre. Coucher avec Jack était une expérience qui s’était imprimée au fer 
rouge dans ma mémoire. Ses yeux errèrent sur mon corps. Je portais une petite 
robe d’été légère qui découvrait mes bras et s’arrêtait juste au-dessus du genou. 
Contrairement à la veille, le temps était chaud et sec. Il n’y avait donc rien de 
mal à dévoiler un peu de peau. 

— J’aime ta tenue, petite fleur. 

Je rougis mais préférai ignorer son compliment. 

— Il y a quoi dans ta bouteille ? 

— Du pétrole. Je n’utilise jamais d’essence ou d’alcool. C’est trop 
dangereux. 

Je fronçai le nez. 

— Et ça va question goût ? 

— C’est immonde, mais ce n’est pas comme si je le savourais quand il est 
dans ma bouche, Lille. (Il rit en me lançant un regard éloquent.) En fait, je 
m’entraîne pour le garder le moins longtemps possible afin de minimiser les 
chances d’ingestion. Sans cela, je pourrais vraiment me blesser. 

— Et ce risque, fait-il partie de l’excitation ? 

Ses bottes martelèrent la scène lorsqu’il parcourut les derniers mètres jusqu’à 
moi. Il s’accroupit sur un genou et me souleva le menton de sa main. 

— En voilà une petite fleur perspicace. 

Je scrutai sa bouche et la tension entre nous s’épaissit. 

— Oui, quand il s’agit de toi. Le feu te fait te sentir vivant. Tu choisis ce 
danger car tu es maître de ton destin. Que tu te blesses ou non ne dépend que de 
toi. 

— J’aime la manière dont tu me vois. 

Quelques ouvriers entrèrent alors avec du matériel. Jack les observa puis se 
releva pour rassembler ses affaires. 

— On dirait que Julie et ses sœurs ne vont pas tarder à s’entraîner. On devrait 
partir. 

Je tressaillis et le suivis rapidement à l’arrière de la tente. Dans les coulisses, 
il rangea ses torches dans son sac de toile en me jetant de nombreux coups d’œil. 

— Quoi ? 

— Rien. 



Je le tapai sur l’épaule. 

— Tu mens. Je vois bien qu’un truc te turlupine. Qu’est-ce que c’est. 

— Tu es d’excellente humeur après la nuit dernière. Alors, je me demandais 
si tu serais d’accord. 

— Pour quoi ? 

Il me pressa contre le mur pour me murmurer à l’oreille : 

— Pour te mettre à genou et me prendre dans ta bouche. 

Je clignai des yeux nerveusement. Étonnamment, sa requête m’excitait. 

— Eh bien... Ça dépend. 

— De quoi ? 

— De l’endroit. Ici ou chez toi ? dis-je d’une voix que j’espérais sexy, mais 
qui devait sans doute donner l’impression que je souffrais d’une pneumonie. 

— Et si je te dis ici ? 

Franchement ! Pourquoi était-il si séduisant quand il parlait ? C’était 
totalement injuste. 

— Je te répondrai que tu pousses le bouchon trop loin. 

— Oh, mais tu adores ça, non ? 

Son ton débordait de testostérone, et son corps fermement collé au mien me 
démontrait à quel point ma proximité l’intéressait. La rapidité avec laquelle il 
pouvait bander était impressionnante... Et flatteuse. 

— Il y a des gens autour de nous. 

Sa main balaya mes cheveux pour dégager mon cou et il m’embrassa sous 
l’oreille. 

— Non. Personne ne vient jamais par ici. Pas à cette heure. 

Je le regardai, indécise. Admettre que j’en avais envie m’embarrassait. Je 
voulais le goûter et le satisfaire. 

— Tu n’as rien pour me brûler ici. 

— J’ai encore les images d’hier soir. Elles me suffisent pour l’instant. 
D’ailleurs, c’est en pensant à la nuit dernière que cette brillante idée m’est 
venue. 

Il m’embrassa encore dans le cou avec sa langue et je soupirai de plaisir, mes 
mains sur son ceinturon. Je le défis rapidement et m’agenouillai sur le plancher 
pour libérer son sexe massif de son pantalon. Il était beau et dur. Je frôlai le 
gland de mes lèvres et tout son corps frémit. 

— Bon sang, siffla-t-il. 

Avec la langue, je le léchai légèrement pour le titiller et ses mains coururent 
dans mes cheveux, sur mon visage et ma nuque. Ses yeux ne me quittaient pas et 
m’observaient avec un air émerveillé. J’avais l’impression d’être toute puissante, 
et sans cesser de le regarder, je le pris lentement dans ma bouche, centimètre par 



centimètre. Il gronda. Je l’avalai autant que possible puis commençai à aller et 
venir. Quelqu’un rit à l’extérieur et mon cœur fit un bond. Même si on était dans 
un coin obscur des coulisses, l’endroit n’avait rien de privé. On pouvait nous 
interrompre à tout moment. C’était excitant. 

Je fis tourner ma langue autour de son gland et il laissa échapper un chapelet 
de jurons rauques qui attisèrent tous le feu de mon désir. Je pressai mes cuisses 
l’une contre l’autre pour tenter d’apaiser la lourdeur dans mon bas-ventre, mais 
rien n’y fit. Que Jack me touche était le seul antidote. Je le glissai hors de ma 
bouche pour reprendre mon souffle et fis danser ma langue le long de sa hampe. 
Il se retenait au mur derrière moi d’une main, et de l’autre, il me caressa la joue 
quand je le repris entre mes lèvres. 

— Quel dommage que tu ne puisses pas te voir. 

Ses yeux se voilèrent et me déshabillèrent du regard avant de revenir sur ma 
bouche. 

— Caresse-toi, ordonna-t-il. 

J’exhalai, surprise, mais la lueur dans ses iris m’affirmait que j’étais assez 
belle et sensuelle pour le faire. Une de mes mains glissa jusqu’à mes cuisses et 
passa sous ma robe. Sous le regard enfiévré de Jack, je trouvai mon clitoris et 
apaisai une partie de la passion qu’il avait allumée en moi. 

— C’est ça, petite fleur. Fais-toi plaisir. 

Je gémis autour de son érection tout en cherchant fébrilement à atteindre 
l’orgasme. Pour une raison inconnue, assouvir mon désir aiguillonna le besoin 
que j’avais de le faire jouir et j’accélérai les mouvements de ma bouche. 
J’introduisis deux doigts dans mon intimité, l’air entre nous désormais statique et 
épais comme du miel. J’avais l’impression d’un rêve éveillé. Ma bouche et mes 
doigts redoublèrent de passion et je sentis mon orgasme grandir en même temps 
que celui de Jack. Je le sentais à son sexe encore plus dur et palpitant dans ma 
bouche, à ses mots qui ne formaient plus qu’un gémissement sourd. 

Je jouis avec une intensité surprenante sans le lâcher du regard et l’instant 
d’après, un liquide chaud toucha ma langue et mon palais. Je déglutis sans 
réfléchir et Jack me releva pour me prendre dans ses bras. Son cœur battait la 
chamade. 

— C’était incroyable. Merci, dit-il, le souffle court et la voix débordante de 
gratitude. (Il se mit alors à rire doucement, avec tendresse.) Voilà qui va 
s’imprimer dans ma mémoire à tout jamais, Lille. Regarder tes lèvres risque de 
devenir une lutte permanente. 

Cette révélation me fit sourire. Allez savoir pourquoi. 





En début de soirée, nous nous rendions main dans la main à la gloriette pour 
dîner quand un énorme capharnaüm nous accueillit. Manifestement, la scène 
matinale de Julie n’avait pas créé assez de drames pour la journée. Les gens 
s’étaient prudemment reculés car King balançait tables et chaises tout autour de 
lui. Fureur et détresse mélangées se peignaient sur son visage et les larmes 
misselaient sur ses joues. Ivre mort, il semblait tout vouloir détruire sur son 
passage. 

— Où elle est ? rugit-il avec une telle force que mes poils se dressèrent. Qui 
l’a prise ?! 

Il fusilla la foule du regard en pointant un doigt accusateur et personne n’osa 
croiser ses yeux de dément. Mon cœur tressauta. Que se passait-il ? 

— J’vous jure ! J’vais tout brûler si je la retrouve pas ! (La tension quitta ses 
muscles et il se retint à une table.) Voleurs ! Bande de voleurs ! Pourquoi vous 
me piquez mes affaires ? Vous voulez enlever la chair de mes os jusqu’à ce qu’il 
ne reste plus rien ? (Il cessa d’invectiver ses spectateurs pour s’adresser au ciel.) 
J’ai pas encore assez souffert pour toi, hein ? J’ai pas encore assez payé pour 
mes péchés ? 

La souffrance brutale et l’aura de malheur qui l’entouraient me firent monter 
les larmes aux yeux. Marina se précipita vers lui et il se détourna à la seconde où 
il la vit, comme s’il avait honte de son comportement. Elle plaça une main sur 
son épaule et lui tira le bras. Quand il lui fit lentement face, ses yeux bleu glacier 
étaient remplis de tourment. 

— Que se passe-t-il, petit frère ? demanda Marina d’une voix tendre. 
Explique-moi. 

— Ils l’ont prise. Quelqu’un l’a volée. 

Marina lui frotta les bras pour l’apaiser. 

— Quoi donc ? 

— La photo. C’est tout ce qui me reste d’elle. Maintenant je n’ai plus rien. 

Un choc électrique me transperça. Oh, Seigneur. La photographie. Je l’avais 

toujours. J’avais prévu de la lui rendre, mais Jack avait si bien réussi à me 
distraire que j’avais complètement oublié. Je la cherchai dans ma poche et mes 
doigts sentirent les coins abîmés du papier. Je ne savais pas quoi faire. J’avais 
peur que King m’attaque si je m’avançais maintenant, qu’il croit que je la lui 
avais dérobée. 

— Jack, murmurai-je pour attirer son attention. Je sais de quoi il parle. C’est 
moi qui ai la photo. 

Il me dévisagea en silence un moment avant de comprendre. 

— Donne-la-moi, dit-il en tendant la main. 



Je la lui remis. 

— Je ne l’ai pas volée. Je l’ai juste ramassée. 

— Ne t’inquiète pas, Lille, fit-il en inspectant l’image de la magnifique jeune 
femme. Je m’en occupe. 

Il marcha alors vers King en tenant le cliché à bout de bras. 

— King, regarde. C’est ça que tu cherches ? Je l’ai trouvée par terre tout à 
l’heure. 

Les prunelles de King filèrent vers Jack et dès qu’il aperçut le cliché, il s’en 
empara avec avidité. Il le tint tout près de son visage en le regardant avec une 
telle concentration que tout le reste sembla s’effacer autour de lui. Il cligna des 
yeux plusieurs fois en pleurant toujours, puis s’écroula sur le sol en tremblant 
furieusement. J’observai la scène, plus curieuse que jamais. Mais qui était cette 
femme, cette Alexis ? J’étais persuadée qu’elle n’était pas étrangère à l’état dans 
lequel King se trouvait. Que s’était-il passé entre eux pour le terrasser à ce 
point ? 

Au bout d’un moment, Jack aida Marina à relever King et ils le conduisirent 
hors de la gloriette. Tout le monde entreprit de redresser tables et chaises, et en 
quelques minutes, on aurait dit que le drame n’avait jamais eu lieu. C’en était 
presque irréel. Une des cuisinières - je ne connaissais pas son nom - vint me 
proposer du ragoût. J’acquiesçai et lui demandai une seconde assiette pour Jack. 
J’avais à moitié terminé la mienne, l’esprit toujours accaparé par King et la 
mystérieuse Alexis, quand une ombre se profila à mes côtés. Jack s’assit en face 
de moi et je lui tendis son repas. 

— Merci, dit-il en enroulant ses pieds autour des miens sous la table, l’air 
ailleurs. 

— Est-ce que King va bien ? 

— Marina l’a mis au lit pour qu’il décuve. Ça va aller. 

— Tu connais la femme sur le cliché ? 

— Un ancien amour, je crois. Quand il est particulièrement saoul, il radote à 
propos de la femme de sa vie et du fait qu’il Ta perdue, et que tout est de la faute 
d’un certain Bruce. Je n’ai pas plus de détails. Il n’est pas toujours très clair dans 
ces moments-là et malheureusement, il est plus souvent ivre que sobre. 

Je réfléchis. Cette femme était-elle morte ou l’avait-elle laissé tomber ? 

— Qu’est-ce qu’il faisait avant de venir ici ? Marina m’a dit qu’il menait une 
vie très différente. 

Jack croisa mon regard en mâchant un morceau de pain qu’il avait trempé 
dans son ragoût. 

— Tu semblés bien curieuse à son sujet. 

— Évidemment. Il est fascinant. D’ailleurs, j’aimerais beaucoup le peindre. 



Jack inclina la tête en buvant une gorgée d’eau. 

— Et tu veux le dessiner pour les mêmes raisons que pour moi ? 

— Bien sûr que non ! Mais j’aime les sujets intéressants. Il y a plein de 
personnes qui m’interpellent pour tout un tas de raisons. King est l’une d’entre 
elles. 

Il digéra ma réponse et continua à manger avant de reprendre la parole. 

— D’après ce que Marina m’a dit, King était très riche. Un banquier à succès 
ou un truc du genre. Quoi qu’il en soit, il aurait été impliqué dans une affaire 
glauque et aurait tout perdu. Marina pense qu’on l’a fait chanter, mais qui sait. 

— Oh, mon Dieu. C’est horrible. 

— Ouais. Au final, quel que soit le truc dans lequel il trempait, ça l’a 
rattrapé. Il a tout perdu, et comme la plupart des hommes dans ce cas, il s’est mis 
à boire. 

— Eh bien... Waouh. 

— C’est-à-dire ? 

— Tout avoir, et puis ensuite plus rien... C’est homérique, non ? La tragédie 
ultime. 

— Si tu le dis, dit-il, un brin moqueur. 

Je l’amusais. Super. Je lui lançai un faux regard outré. 

— Comment ça se fait que tu n’en saches pas plus sur lui ? Vous parlez 
souvent tous les deux. 

— On discute beaucoup, oui. Mais jamais de son passé. Il n’en a pas envie. 
(Son expression se fit lointaine.) J’imagine qu’on a ça en commun. 

Je lui serrai la main, reconnaissante qu’il m’ait confié son histoire. J’avais la 
sensation que personne d’autre ne connaissait l’intégralité de son passé et j’en 
étais honorée. 

Avant même de m’en rendre compte, il était déjà temps d’ouvrir les portes du 
cirque. Les spectateurs étaient venus en masse de la ville pour assister au 
spectacle et mes mains étaient de la couleur de l’arc-en-ciel quand je finis mes 
maquillages. J’étais fatiguée mais satisfaite. J’avais transformé de nombreux 
enfants, et même quelques adultes, en créatures réelles ou mythiques. Mon lit 
m’appelait. 

Jack m’avait donné un jeu de clé et je me rendis chez lui d’un pas las. Lola 
m’accompagna, puis continua jusque chez Violet. Le temps avait dû filer tandis 
que j’aidais au rangement, car Jack m’avait devancée. Il lisait au lit. Il ne portait 
que son pantalon de jogging et ses longs cheveux étaient détachés et humides. 
J’entrai sans bruit et déposai mes affaires au pied du lit. Nous échangeâmes un 
sourire sans parler. Je retirai mes chaussures et replaçai mon carnet de croquis et 
ma trousse de maquillage sur la commode. 



— J’ai besoin d’une douche, soupirai-je. 

Jack leva les yeux de son livre. 

— Que veut dire « teutonique » ? 

Sa question me prit par surprise et je me grattai la tête en réfléchissant. 

— Oh, je crois que c’est un synonyme de « germanique ». Ou c’est lié aux 
Teutons, un ancien peuple allemand. Ne me demande pas de détails. J’ai toujours 
été nulle en histoire. 

Un petit sourire étira ses lèvres et il attrapa le crayon de papier sur son oreille 
pour écrire une petite note en marge. 

— Merci. 

— Pas de quoi. C’est bon si je prends une douche ? 

Son regard s’enflamma. 

— Seulement si tu me promets de ne pas porter de serviette quand tu reviens. 

Je ris et m’apprêtai à me rendre à la salle de bain. 

— On verra. 

Ses yeux n’avaient pas arrêté de regarder mon carnet de croquis. Aussi, je ne 
fus pas étonnée lorsqu’il me demanda s’il pouvait voir mes dessins. J’hésitai, 
incertaine. Montrer mon travail m’avait toujours embarrassée, mais après tout, il 
en avait déjà vu pas mal et son intérêt me flattait. 

— Oui. Pas de problème. 

En sortant de la douche, j’envisageai une seconde de ne pas porter de 
serviette mais je n’en eus pas le courage. À la place, j’enfilai mon short de nuit 
et un t-shirt qui, de toute manière, ne laissaient pas grand-chose à l’imagination. 
Et techniquement, j’avais rempli le contrat, puisque de serviette, il n’y avait pas ! 

Lorsque j’entrai dans la chambre, Jack avait mon carnet de croquis ouvert 
sur les genoux. Ce n’était pas mes dessins qu’il scrutait avec attention, 
cependant. Non. Toute pensée liée à la serviette me quitta quand je découvris 
qu’il lisait ma liste. 



Chapitre Seize 

Et Lille fait une découverte, le cœur battant 


Oh. Mince. Je l’avais glissée dans mon carnet l’autre jour et l’avais 
complètement oubliée. La mortification me terrassa. 

Jack me regarda, la mine impassible. Que pensait-il ? Cette liste me faisait 
passer pour une gamine immature, mais je ne m’en étais jamais souciée puisque 
personne n’était censé la lire. Elle représentait le point d’ancrage de mes buts et 
ambitions, aussi puérils et ridicules qu’ils puissent être. Je respirai profondément 
pour me calmer. 

— Tu peux me la rendre, s’il te plaît ? 

Jack me scruta sans ciller et les divers éléments de ma liste défilèrent dans 
ma tête. Je les connaissais par cœur. Mis à part les numéros 3 (Coucher avec un 
inconnu), 6 (Tomber amoureuse) et 12 (Avoir le cœur brisé), aucun ne 
m’embarrassait vraiment. Quoi qu’il en soit, je n’appréciais pas d’être ainsi mise 
à nu. 

— C’est qui ce Henry Jackson ? 

— Tu ne devrais pas lire ça. C’est personnel. 

O.K. J’étais carrément hypocrite puisque j’avais dévoré la lettre qu’il avait 
rédigée pour Jay un paquet de fois. Je me répétai que sa curiosité n’était qu’un 
juste retour de karma, et mon agacement finit par s’évaporer. En outre, si j’avais 
mis la main sur une liste similaire dans ses affaires, je me serais sans doute payé 
le luxe de la lire aussi. 

Jack m’attira à lui et me cala sous son bras. Les battements de son cœur 
m’apaisèrent. 

— Je pensais qu’il s’agissait d’un croquis. 

— Mmh mmh. 

Un silence. 

— Donc, qui c’est ce type ? 

L’insécurité dans sa voix m’ébranla. Il était jaloux. Mon petit cœur amoureux 
voleta au septième ciel. 

— Mon ex, évidemment. 

— Combien de temps êtes-vous restés ensemble ? 

— Deux ans, mais ce n’était rien de sérieux. Il était... comment dire ? 
Sécurisant. Tu sais combien il est parfois important d’avoir quelqu’un, n’importe 
qui, dans sa vie ? 

Son hochement de tête fut infinitésimal. Il devait songer à Julie et comment 



sa solitude physique l’avait enjoint à coucher avec elle. Il fit courir son doigt le 
long de la liste et s’arrêta sur le numéro 4 (Faire un truc dangereux). 

— Celui-là est stupide. Pourquoi voudrais-tu te mettre en danger ? 

Je ris doucement. 

— Venant de ta part, c’est un peu l’hôpital qui se fout de la charité. (Il me 
dévisagea avec une telle intensité que je me crus obligée de dévoiler le fond de 
ma pensée.) Pour me sentir vivante, j’imagine. Ma vie jusqu’ici n’a été qu’une 
succession de lignes droites. Je voulais y ajouter quelques courbes et détours. 
Prendre un risque, comme toi tu le fais chaque soir de spectacle. 

— Cela n’a rien à voir, mais je comprends où tu veux en venir. 

— Enfin bref... J’ai déjà coché cet élément. Sortir avec toi est plutôt 
périlleux, non ? 

Mon trait d’humour glissa sur lui et son expression se fit encore plus sombre 
que de coutume. 

— C’est comme ça que tu me vois ? Comme un détour dans ta vie toute 
tracée ? Parce que si tu es avec moi pour que je te blesse, autant te prévenir tout 
de suite. Ça n’arrivera pas. Je ne veux pas devenir ton numéro 12 et te briser le 
cœur, Lille. J’ai hésité à te faire entrer dans mon monde parce que je craignais 
mes réactions et appréhendais les tiennes. Oui, j’aime infliger une peine légère 
pour prendre mon pied, mais je sais me contrôler. Si je te fais mal, ce ne sera que 
momentané, et toujours suivi de plaisir. Je me le suis promis. Et je ne te brûlerai 
jamais de manière à infliger des blessures irréversibles. Toutes les marques sont 
destinées à disparaître. Je ne suis plus un monstre. (Il se tut le temps de poser ma 
main sur ses cicatrices.) Tu n’auras jamais les mêmes. Tu comprends ? 

Je clignai des yeux, la gorge sèche. Pendant des années, cet homme s’était 
persuadé qu’il était malade, déviant, alors qu’il était simplement différent. 
Modifié par le cours de sa vie. Et franchement, il était bien plus vertueux que la 
plupart. Il avait toute ma confiance. J’étais intimement persuadée qu’il ne me 
blesserait jamais intentionnellement. 

Le silence nous enveloppa et nous restâmes l’un contre l’autre, corps contre 
corps. 

— Tu les as pratiquement tous complétés, déclara-t-il enfin. 

Il me fallut une seconde pour comprendre qu’il parlait de la liste. 

— Je sais. C’est dingue. Je ne pensais pas tous les faire. Je croyais que ça me 
demanderait beaucoup d’efforts, mais depuis que j’ai intégré le cirque, ils se sont 
enchaînés les uns après les autres. (Il gronda et je levai les yeux vers lui.) Quoi ? 

Au lieu de répondre, il attrapa son crayon et barra le numéro 3. 

— Je t’interdis de coucher avec un inconnu. 

Je ne pus retenir un rictus coquin. 



— Oh, mais je l’ai déjà fait celui-là. 

Son expression devint si orageuse qu’elle m’effraya. Je devais vraiment 
apprendre à éviter certains sujets de plaisanterie avec lui. 

— Pardon ? ! 

— Avec toi, crétin ! C’est toi mon inconnu. 

Je frottai mon nez sous son oreille avec affection et la tension le quitta aussi 
vite qu’elle était apparue. Son pouce effleura mon épaule et il appliqua sa paume 
contre mon ventre. On aurait dit qu’il ronronnait. 

— Je n’avais rien d’un inconnu. Cette nuit-là, tu me connaissais mieux que 
quiconque. 

Je fermai les paupières pour me laisser bercer par sa voix sensuelle. Ciel, je 
le voulais profondément ancré en moi, mais j’étais si fatiguée que mes muscles 
me tiraillaient. Jack comprit mon tourment car il susurra : 

— Tu me veux en toi, petite fleur ? 

Sa langue titilla mon oreille et des frissons me parcoumrent. J’ouvris les 
yeux pour admirer son torse musclé. 

— Oui, mais je suis trop naze. 

Il s’allongea sur moi et referma mes jambes autour de sa taille. 

— Ça tombe bien. Ce soir, j’ai plus envie de donner que de recevoir. 

Il tendit le bras pour ouvrir le tiroir de sa table de chevet et en sortit une 
petite boîte en cuir noir qu’il me présenta. J’ouvris le couvercle. À l’intérieur, 
reposaient une longue baguette fine et plusieurs anneaux argentés de bonne 
taille. 

— Qu’est-ce que c’est ? dis-je en prélevant l’un des anneaux et en le passant 
à mon doigt. 

— Des jouets sexuels, répondit-il en guettant ma réaction. Professionnels. Et 
neufs. Je ne les ai jamais utilisés. 

— Et à quoi servent-ils ? 

— Tu veux que je te montre ? 

J’acquiesçai lentement et son regard s’enfiévra. Il me prit l’anneau et alluma 
l’une des bougies avec un briquet. La veille, j’avais découvert sur leur étiquette 
qu’elles étaient spécialement conçues pour minimiser les risques de blessures. 
Les marques qu’elles avaient laissées sur le bas de mon dos avaient en effet 
presque disparu le lendemain matin. 

Jack maintint chacun des anneaux au-dessus de la flamme pendant quelques 
secondes, puis m’invita à me déshabiller. La chambre était sombre et la lueur des 
chandelles me rendait malléable et paresseuse. Jack étudia mon corps un long 
moment et son intensité suffit à faire durcir mes tétons. Il fit alors courir le métal 
chaud sur ma peau. Je retins mon souffle. La chaleur ressemblait à celle d’un 



radiateur bouillant. L’anneau était si fin que la piqûre restait supportable, et il le 
fit danser le long de mon ventre, puis sur mes tétons avant de le déposer sur mon 
mamelon. Je respirai bruyamment, impatiente de connaître la suite. 

— Le métal retient la chaleur pendant une dizaine de minutes, dit-il en 
renouvelant l’expérience avec les autres anneaux. 

Je m’offrais à son regard, nue et excitée, les seins lourds de sensations, les 
tétons douloureusement durs et émoustillés par la chaleur. 

— Comment te sens-tu, petite fleur ? demanda-t-il en me caressant le ventre 
d’une main apaisante. 

— B-bouleversée, fis-je, la voix cassée. 

Il rit doucement. 

— Je n’ai pas encore fini. 

Il se plaça entre mes jambes et écarta mes cuisses pour me lécher légèrement 
le clitoris. Ses yeux ne me quittaient pas, un instant vrillés sur mon visage, 
l’autre, sur mes seins bardés de métal. 

Cette vison l’excitait au plus haut point et sa langue me caressa de plus en 
plus profondément jusqu’à ce qu’elle trouve ma fente et s’y glisse avec avidité. 
J’empoignai les draps et mes hanches se soulevèrent pour suivre la douceur de sa 
bouche. Le métal sur ma peau avait éveillé des zones érogènes inconnues 
jusqu’alors. Jack alimenta ma frénésie en me pénétrant avec deux doigts. Il leur 
imposa un rythme enivrant tandis que son pouce et sa bouche se concentraient 
sur mon clitoris. J’explosai en tremblant, la peau embrasée, et me laissai 
emporter par la jouissance. Je gémis longuement sans vraiment remarquer que 
Jack s’éloignait de moi. 

Il revint avec la baguette et la fit courir sur mes épaules. Elle aussi était 
chaude. Je respirai profondément, toute concentrée sur mes sensations tandis 
qu’il dessinait chaque courbe de mon corps en passant sur mes hanches, mes 
cuisses, l’arrière de mes genoux. Le souffle court et mesuré, Jack prêtait 
attention au moindre petit détail, à chaque minuscule réaction que le métal me 
soutirait. J’observai, fascinée, le mouvement de ses muscles. Il était si séduisant 
que j’aurais pu jouir à nouveau si je n’avais pas été aussi épuisée. Bientôt, bercée 
par la danse de la baguette sur mon corps, je fermai les yeux. La pointe brûlante 
se transforma en douce caresse et je m’endormis. 

— Endors-toi, ma beauté, murmura Jack juste avant que le sommeil ne me 
gagne. 


SK** 


Les jours filèrent en une succession de spectacles, de moments avec Jack, 



d’heures passées à développer mon art et de séances de sexe mêlant peine et 
plaisir à m’en faire griller les sens et l’esprit. Jack et moi devenions de plus en 
plus intimes. Nos regards se cherchaient sitôt que nous étions l’un près de l’autre 
et nos corps trouvaient mille et une façons de se frôler. 

Pourtant, nous ne discutions jamais de notre relation. Nous ne lui appliquions 
aucun label. Je n’avais pas besoin d’étiqueter « petit copain » sur son front pour 
le lier à moi. Il m’avait choisie parce qu’il en avait envie. 

Julie gardait ses distances, essentiellement parce que tout le monde la 
surveillait désormais. Depuis que la nouvelle de son attaque avait fait le tour de 
la troupe, les gens se montraient prudents. Marina lui avait en outre assené un 
dernier avertissement avant le renvoi pur et simple, et elle se tenait à carreau 
depuis. Ses performances ne souffrirent jamais de la situation. Je m’émerveillais 
de voir à quel point sa folie interférait peu avec son art... À moins que ce soit 
grâce à elle qu’elle était aussi douée. 

Le cirque avait achevé sa tournée française et s’était arrêté à Turin, en Italie. 
La ville possédait une très belle architecture et était sans doute l’endroit le plus 
majestueux qu’on ait visité jusqu’ici, avec les Alpes comme toile de fond. 
Puisque j’avais toujours vécu sur une île, passer d’un pays à l’autre tout en 
restant sur le même continent m’avait enchantée. C’était presque irréel. Un 
moment, on roulait en France et pouf, un mètre plus loin, on se retrouvait en 
Italie. Nous étions complets chaque soir. 

Je rangeais mon maquillage lorsque je reconnus la musique qui introduisait 
le numéro de Jack. Le rythme angoissant me fit sourire, et je continuai à nettoyer 
mon atelier, l’esprit ailleurs, lorsqu’une voix familière vint éclater ma petite 
bulle paisible. Mon cœur manqua un battement. 

— Dépêchez-vous, Benjamin. Nous n’avons pas toute la soirée ! aboya ma 
mère. 

Son assistant personnel accéléra le pas et je restai figée. Une seule pensée 
cohérente tourbillonnait dans mon esprit. 

Elle m ’a retrouvée. 

Un sentiment d’effroi m’envahit tandis que ses talons cliquetaient sur le 
plancher à l’entrée de la tente. Ce son lui était inexorablement associé, ce qui 
expliquait sans doute pourquoi je préférais porter des chaussures plates. Ma 
gorge se serra et un voile de sueur froide couvrit ma peau. Même si je me tenais 
à l’extérieur, l’oxygène me manqua. 

Que devais-je faire ? Me dissimuler, ou l’affronter directement ? Elle n’avait 
aucun droit d’être ici et si elle comptait me ramener avec elle à la maison, elle se 
mettait le doigt dans l’œil. Un mois plus tôt, je me serais cachée, mais ces trente 
jours m’avaient définitivement transformée. J’étais plus forte, moins naïve. Bien 



sûr, je rêvais toujours d’aventure, mais j’en connaissais désormais les dangers et 
je ne me jetais plus dans la gueule du loup comme j’avais eu tendance à le faire. 

Vivre n’était-il pas parfois synonyme de moments pénibles et effrayants ? 
Rencontrer ma mère appartenait définitivement à la seconde catégorie. 

— Maman ! l’interpellai-je avant de perdre tout courage. 

Elle fit volte-face et ajusta sa jupe crayon avant de croiser mon regard. Son 
expression passa par la surprise, le soulagement et la colère en l’espace d’une 
seconde. 

— Lillian ! As-tu la moindre idée des problèmes qu’on a eus pour te 
localiser ? 

— Tu n’aurais pas dû te donner cette peine, dis-je en croisant les bras sur ma 
poitrine sans ciller et en m’appliquant à ne pas bégayer. 

Benjamin me détailla de la tête aux pieds d’un œil cynique. Il travaillait pour 
ma mère depuis des années et était du genre flagorneur. Il lui chantait à longueur 
de journée à quel point elle était merveilleuse au lieu de lui avouer qu’elle n’était 
qu’une femme froide et manipulatrice. 

— On te ramène à la maison, reprit ma mère en m’attrapant le bras. Notre 
vol décolle dans quelques heures et je ne veux pas le manquer. 

Je me dégageai. 

— Je ne vais nulle part. 

— On vient de perdre quatre heures en avion pour venir ici. Ne sois pas aussi 
ingrate. Si tu t’inquiètes de ne pas avoir assez d’argent pour ton billet, ce n’est 
pas la peine. J’ai déjà réservé ta place. 

Je ris malgré moi. 

— Waouh ! Quatre heures ? Mazette, quel sacrifice ! Pour ta gouverne, je ne 
reste pas pour une question d’argent, mais parce que j’en ai envie. Je suis 
heureuse ici. 

— Tu reprends l’école dans quinze jours, contra-t-elle avec impatience. 
Autant rentrer maintenant. C’est ce qu’il y a de mieux pour tout le monde. 

Aaah ! Voilà pourquoi elle se tenait là devant moi. Ce n’était pas parce 
qu’elle se faisait du souci. Non. Elle refusait que je lui tienne tête en arrêtant mes 
études de commerce. J’étais persuadée qu’elle aurait pu venir plus tôt si elle 
l’avait vraiment voulu. Son intervention soudaine n’avait été aiguillonnée que 
parce que le nouveau semestre reprenait dans une quinzaine de jours et que sa 
petite fille studieuse devait tenir son rôle dans l’amphithéâtre. 

— Je ne retournerai pas à l’école, dis-je d’une voix ferme en redressant le 
menton. 

— Ne sois pas ridicule. Bien sûr que si. C’est ta dernière année. Abandonner 
maintenant serait du gâchis. 



Seigneur ! Elle ne m’écoutait jamais. Elle se fichait de ce que je pouvais 
penser. Dans sa tête, elle avait toujours raison et les autres tort, évidemment. 

— C’est surtout ces trois dernières années qui ont été une perte de temps. Je 
n’aurais jamais dû accepter d’entrer dans cette école de commerce. Ce n’est pas 
ce que je veux faire. Ce n’est pas ma passion. Oui, je gagnerai sans doute 
beaucoup d’argent après, mais je serai abominablement malheureuse. À quoi 
cela sert de réussir si on déteste sa vie ? Je préfère être sans le sou mais 
heureuse. Il n’y a pas photo. 

Maman leva les yeux au ciel comme si elle n’avait pas de temps à consacrer 
à mon petit discours. O.K., il était un peu cliché, mais j’avais exprimé mon 
opinion, à moi. Pas question de renoncer. Pas question de courber l’échine et de 
me plier au moindre de ses désirs. Je menais la vie que je m’étais choisie. 

— Tu dis ça maintenant, mais attends encore un mois ou deux et on en 
reparlera. On verra lorsque tu n’auras pas assez d’argent pour t’acheter de 
nouveaux vêtements, ou payer ton loyer, si tu es toujours aussi heureuse. Tu as 
l’habitude d’un certain train de vie, Lillian. Au bout d’un moment, tout cela va te 
manquer. 

— Je ne crois pas, non. 

— Pour l’amour du ciel ! Arrête de te comporter en gamine. J’ai vécu plus 
longtemps que toi. J’en connais un rayon. Va chercher tes affaires, qu’on y aille. 
J’aimerais avoir le temps de manger un morceau avant d’embarquer. 

Des pas retentirent derrière moi avant que j’aie le temps de répondre. 

— Que se passe-t-il, Lille ? demanda la voix grave de Jack. 

Ma mère se tourna pour lui faire face. Ses yeux le balayèrent et elle leva un 
sourcil spéculatif. Elle n’avait jamais fait vœu de chasteté et même si cela me 
peinait de l’admettre, elle avait toujours été attirée par les hommes plus jeunes 
qu’elle. Elle gardait sa vie intime en dehors de la maison ce dont je lui étais 
reconnaissante. Malgré tout, je savais qu’elle utilisait son argent pour s’offrir les 
services de beaux gigolos, et la situation ne m’enchantait pas particulièrement. 

Jack venait de sortir de scène. Torse nu, il essuyait la sueur avec une 
serviette, et je grimaçai lorsque ma mère le déshabilla du regard avec intérêt. 
C’était dégoûtant. Benjamin émit un nouveau soupir impatient et tapota sa 
montre du doigt. Je le fusillai du regard mais ma mère l’ignora. Son attention 
était entièrement focalisée sur Jack. 

— Bonsoir, dit-elle en lui tendant la main. Je suis Miranda Baker, la mère de 
Lillian. Je suis venue la ramener à la maison. 

Elle sourit d’un air affable et ajouta à ses derniers mots un rire amusé, 
comme si toute l’histoire n’était qu’un simple malentendu, que j’étais la petite 
gamine de cinq ans qui s’était perdue chez le voisin et qu’elle venait secourir. Je 



grinçai des dents. Jack inspecta sa main sans la prendre. 

— Je t’ai dit que je ne rentrais pas avec toi, fis-je avec fermeté. 

Le regard de Jack passa de moi à ma mère avant de revenir sur moi. Après 
un petit silence, il vint se tenir à mes côtés. 

— Vous l’avez entendue, déclara-t-il d’un air impassible. 

Maman balaya son commentaire de la main. 

— Oh, ne faites pas attention à Lillian. La plupart du temps, elle vit sur son 
nuage. Quelle mère laisserait une enfant si étourdie se défendre seule ? 

— Je me débrouille très bien ! 

Ma mère détailla mon t-shirt froissé et la longue jupe de bohémienne que je 
m’étais offerte la semaine dernière. 

— Ton apparence est la preuve du contraire, chérie. Mais comment es-tu 
fagotée ? contra-t-elle avec juste un soupçon de moquerie dans la voix. 

Jack se redressa de toute sa taille et ses poings s’ouvrirent et se fermèrent 
comme à chaque fois qu’il était agacé. 

— Vous devriez partir, annonça-t-il en glissant son bras autour de ma taille. 

Ma mère comprit la dynamique en un éclair. Elle était méchante et 

dictatoriale, mais pas idiote. 

— Oh, je vois, murmura-t-elle en retroussant les lèvres avant de sortir son 
chéquier de son sac haute couture. Vous êtes bien sûr très attaché à ma fille et 
son départ vous est intolérable. C’est évident. (Seigneur, j’avais oublié avec 
quelle dextérité elle maniait les sous-entendus malveillants. Elle avait déduit que 
Jack et moi couchions ensemble et pensait que je n’étais qu’une nana parmi 
d’autres à réchauffer son lit.) Je ne veux pas créer de problèmes. Vous êtes 
clairement un homme beau et puissant, continua-t-elle en mettant l’accent sur les 
adjectifs pour flatter son ego. Dites-moi votre prix. Combien voulez-vous pour 
me laisser récupérer ma fille sans plus d’ambages ? 

J’étais tellement furieuse que j’en rougis. Elle parlait de moi comme d’un 
vulgaire objet. Et si j’étais pivoine, Jack était positivement livide. Il me plaça 
derrière son dos avant de s’approcher de ma mère. Elle émit un petit hoquet de 
surprise et recula en battant des paupières. 

— Écoutez-moi bien, Miranda, car je ne vais pas me répéter. Il n’existe 
aucun montant que vous pourriez m’offrir, aucun mot que vous pourriez me dire, 
aucune menace que vous pourriez proférer qui me déciderait à vous autoriser à 
m’enlever la femme que j’aime. Votre fille vaut bien plus que le pathétique 
intérêt que vous lui témoignez. Elle est l’une des âmes les plus magnifiques, 
intelligentes, talentueuses et attentionnées que je connaisse et elle mérite mieux 
que vous. Elle n’est et ne sera jamais un objet que vous pouvez vendre ou 
acheter. Elle ne vous appartient pas non plus. (Il s’interrompit un instant avant 



d’ajouter d’un ton ferme.) Plus maintenant. 

Je cessai de respirer. 

La femme que j’aime. 

C’est bien ce qu’il avait dit. Je déglutis et regardai ma mère. Elle le 
dévisageait comme s’il lui parlait un dialecte étrange qu’elle ne parvenait pas à 
comprendre. Miranda Baker avait enfin rencontré quelqu’un qu’elle ne pouvait 
ni acheter, ni intimider. Le temps se suspendit jusqu’à ce que je retrouve l’usage 
de mes jambes. Je me rapprochai de Jack et entrelaçai mes doigts aux siens. La 
bouche de ma mère se contorsionna de dégoût et elle ne regarda plus Jack avec 
excitation. Il ne valait plus rien maintenant qu’il avait avoué être amoureux de sa 
fille. Si j’avais eu besoin d’une ultime preuve pour me conforter dans l’idée de 
couper définitivement les ponts avec elle, je l’avais avec ce dernier regard 
méprisant. 

Benjamin commença à s’agiter nerveusement, probablement parce qu’il 
redoutait que ma mère ne lui demande de se battre avec Jack. Il était aussi 
musclé que Barbie. 

Je m’attendais à ce que maman décoche une dernière insulte voilée mais elle 
n’en fit rien. À la place, elle se tourna vers moi et laissa échapper un long soupir 
exaspéré, comme si discuter du reste de ma vie était un désagrément des plus 
regrettables. 

— J’aurais essayé, Lillian. Si c’est vraiment ce que tu souhaites, j’imagine 
que je ne peux pas te forcer à rentrer. Mais comprends bien que c’est la dernière 
fois. Quand tout partira à vau-l’eau, ne viens pas me demander de l’aide. Tu es 
seule désormais. 

Je croisai son regard sans faiblir, le menton relevé. Ses menaces ne 
m’atteignaient plus. 

Sur ces mots, elle fit signe à Benjamin de la suivre et partit. L’assistant me 
décocha un dernier coup d’œil en ayant l’air de penser que je n’étais qu’une 
imbécile pour ne pas rentrer avec eux, et il disparut à son tour. De la musique 
filtrait de la tente et je restai immobile, ma main toujours mêlée à celle de Jack. 
Une étrange atmosphère flottait entre nous. Mon cœur était à la fois pesant et 
léger, et je parvenais à peine à gérer toutes mes émotions. Je n’avais jamais 
éprouvé autant d’amour pour quelqu’un qu’en cet instant. 

Il m’avait soutenue alors que je tenais tête à ma mère et mieux encore, il lui 
avait montré ma valeur. Il lui avait dit que là où elle voyait un fardeau, un petit 
oiseau tombé du nid, lui discernait ma lumière. Je l’enlaçai, le cœur battant à 
tout rompre. Je plongeai dans sa chaleur et savourai le toucher soyeux de sa peau 
et de ses longs cheveux qui taquinaient mon menton. 

— Ta mère est horrible. 



— Tu lui as dit que tu m’aimais. (Je me reculai juste assez pour voir ses 
yeux.) C’est vrai ? 

Je parlai si doucement que je crus qu’il ne m’avait pas entendue. Son visage 
prit une expression amusée. 

— Tu ne me crois pas ? 

— Non, non, ce n’est pas ça, commençai-je, frustrée. C’est juste que... ça va 
te sembler stupide, mais j’ai besoin de savoir si tu as dit ça parce que tu le 
pensais vraiment ou si tu voulais juste me soutenir. 

Il me sourit tendrement et essuya la larme qui roulait sur ma joue. 

— Je ne dis que ce que je pense, petite fleur. 

D’un seul coup, tout l’air s’échappa de mes poumons. Légère, je m’écroulai 
contre lui en me retenant à ses épaules. La timidité m’envahit lorsque ses 
prunelles sombres me transpercèrent pour lire mon âme. Je rougis et inspectai le 
sol derrière lui. Seigneur, pourquoi étais-je soudain aussi timorée alors qu’il 
venait de m’avouer ses sentiments ? Je devais lui révéler les miens. Je ne 
pouvais pas le laisser mariner tout seul sans sauter à mon tour dans la marmite. 

— Je t’aime aussi, Jack, murmurai-je, les yeux rivés sur l’herbe. 

Elle était si verte malgré l’obscurité. À moins que le sang qui puisait à vive 
allure dans mes veines en exacerbât la couleur. 

Jack laissa échapper un rire grave et profond. 

— Qu’est-ce que tu as dit, petite fleur ? Je n’ai pas bien entendu. Et il faut 
que tu me regardes. Ne me prive pas de tes beaux yeux. 

Je rassemblai mon courage et croisai son regard. 

— Je t’aime. 

Un sourire rayonnant étira ses lèvres et il se pencha pour me donner un 
baiser léger. 

— Ah, c’était bien ce que j’avais cru comprendre. 

Des applaudissements sonores retentirent et me sortirent de ma transe avant 
que je puisse l’embrasser à mon tour. Le public s’enflammait pour le numéro qui 
venait de s’achever, mais je préférais m’imaginer qu’il nous acclamait nous, 
Jack, moi, et notre douce confession d’amour. 

Il caressa ma lèvre et me tira la main. 

— Suis-moi. J’ai quelque chose à te donner. 

Curieuse, je le laissai me guider derrière la tente et entre les camping-cars. Il 
me fit grimper dans le sien avant de disparaître dans sa chambre. Je l’entendis 
ouvrir et fermer un tiroir et il revint avec une petite boîte en carton. Il me fit 
asseoir et la plaça dans ma paume. 

J’ouvris le couvercle et découvris un petit objet emmailloté dans du papier 
bulle. Je le dégageai de son écrin de plastique et découvris une petite 



montgolfière en cuivre. Il ne me fallut qu’une fraction de seconde pour m’en 
souvenir. 

— Tu l’as achetée quand on était à Caen ? dis-je, la voix tremblante 
d’émotion. 

Il m’attira sur ses genoux et me regarda tracer du doigt les lignes gravées du 
ballon. 

— Oui. 

— Pourquoi ? 

Je devinai plus que je ne vis son tressaillement de gêne. 

— Je la voulais parce qu’elle t’avait plu. Tu l’avais regardée avec, je ne sais 
pas, comme de la magie dans les yeux. C’est pour cela que je suis retourné 
l’acheter le lendemain. Je voulais posséder un peu de cette magie et peut-être te 
l’offrir un jour et te rendre heureuse. J’aime te voir sourire. 

Une petite exclamation de tendresse m’échappa et je me mis à pleurer. Ce 
n’était qu’une décoration et pourtant il venait de me décrocher la lune. Je lui 
caressai la joue. 

— Tu Tas achetée pour moi ? 

— Oui. Pour te séduire. 

— Tu me fascinais déjà à l’époque. La séduction n’avait pas lieu d’être. 
Pourquoi as-tu mis si longtemps pour me l’offrir ? 

Ses bras m’enlacèrent et sa voix profonde vibra dans ma poitrine. 

— Je m’y suis attaché pendant un temps. Mais je n’ai plus besoin de sa 
magie. Je t’ai toi. 

Des mots simples, comme si tout allait de soi. Mon cœur palpita et je 
l’embrassai avant de déposer la décoration et de lui retirer son t-shirt. 

— C’est toi, Jack McCabe, qui fais naître la magie. 



Chapitre Dix-Sept 

Deux âmes blessées sont réunies 


La journée avait été terriblement chaude et humide et je faisais une pause 
dans le stand de friandises, une bouteille d’eau fraîche pressée sur le front. La 
représentation venait de commencer et les clients se raréfiaient. Lola ne serait à 
nouveau occupée que pendant l’entracte. Je l’observai discrètement. Elle 
semblait totalement remise de l’agression. Je ne la surprenais plus à pleurer ou 
l’air malheureux. Pourtant, le souvenir de l’attaque ne me quittait pas et je me 
demandais qui pouvait bien être le coupable. J’en avais la chair de poule rien que 
d’y penser. 

Je m’interrogeais sur son passé avant qu’elle ne rejoigne le cirque, sur son 
mari Derek qui l’avait si maltraitée qu’elle avait préféré s’enfuir et changer 
d’identité. 

— Tu avais quel âge quand tu es arrivée ici ? dis-je en finissant par ouvrir ma 
bouteille et en buvant une gorgée. 

Lola nettoyait le comptoir et me répondit sans prendre la peine de réfléchir. 

— Dix-huit ans. 

— Et tu étais déjà mariée ? 

— Ouais. Tu sais comme je peux me montrer impulsive. Je rencontre des 
gens et je leur saute dessus. Je l’ai fait avec toi. (Elle s’interrompit pour me 
sourire.) Le problème, c’est que parfois je m’attache à la mauvaise personne. 
Derek avait vingt-cinq ans. Il était policier, avait son propre appartement, une 
voiture. Je le trouvais tellement sophistiqué, dit-elle en se moquant d’elle-même. 
Je ne me suis même pas posé de questions quand il m’a demandé de l’épouser 
seulement deux mois après notre rencontre. On s’est mariés le mois suivant et 
j’ai emménagé avec lui. C’est à ce moment qu’il a commencé à me frapper. Je ne 
lavais pas son uniforme assez vite ou le dîner n’était pas sur la table quand il 
rentrait, et il me battait comme plâtre. Je devais m’échapper. Le cirque était en 
ville et j’y ai vu ma porte de salut. J’ai posé ma candidature pour un boulot et le 
reste est de l’histoire ancienne. Derek ne m’a pas encore retrouvée et si je ne 
commets pas d’erreur, il en restera ainsi. 

Je hochai la tête en digérant ce qu’elle venait de me raconter. Elle avait dû 
être si terrifiée quand elle s’était enfuie. Elle était tellement forte maintenant. 

— Désolée de vous déranger. Où achète-t-on les tickets ? 

La voix féminine interrompit le cours de mes pensées et Lola s’approcha de 
la cliente pour lui venir en aide. Je lançai un coup d’œil à la jeune femme aux 



vêtements élégants. Elle avait de longs cheveux noirs et de beaux yeux bleus 
dans un visage en forme de cœur. Je ne lui aurais normalement pas prêté 
attention sans son accent irlandais fort inhabituel pour ce coin d’Italie. Elle 
devait avoir dans les vingt-cinq ans et avait un sourire radieux qui dévoilait de 
belles dents blanches. 

— Bien sûr, commença Lola en indiquant le guichet de l’autre côté de 
l’entrée. Les billets sont en vente là-bas. 

— Merci, répondit la femme avant qu’une voix masculine ne l’interpelle. 

— Watson ! Franchement, c’est si compliqué de m’attendre ? 

L’homme apparut une seconde plus tard et mon corps se couvrit de sueur 
froide. Il était grand avec de magnifiques yeux noisette et une coupe de cheveux 
tendance un peu ébouriffée sur le dessus. Il portait une veste cintrée sur un t-shirt 
et un jean sombre. Il était beau à tomber ; il avait à peine ouvert la bouche, et 
déjà, son charisme me coupait le souffle. Jack me faisait le même effet, mais son 
charme était plus brut et inconscient. Celui de ce type, par contre, était travaillé 
et assumé et il en jouait avec habileté. 

Je l’aurais reconnu n’importe où. Jay Fields, le frère de Jack. J’avais du mal 
à croire qu’il se tenait devant moi, que ma lettre l’avait mené jusqu’ici. Ces 
dernières semaines avaient été si entièrement consacrées à Jack que j’avais 
presque oublié que je l’avais envoyée. 

Les mâchoires serrées, il enlaça la taille de la jeune femme. La tension qu’il 
dégageait me mit mal à l’aise, mais je le dévisageai toujours, interdite. Lola me 
donna un petit coup en susurrant d’un ton amusé : 

— Ferme la bouche, Lille. 

Je tressaillis et sortis de ma transe. Jay me scrutait en fronçant les sourcils, et 
ses yeux papillonnaient sur mes traits comme s’il réfléchissait à toute allure. 

— Hé, ça va, beauté ? On dirait que vous avez vu un fantôme. 

— Vous êtes Jay Fields, fis-je bêtement. 

— Ah oui ! s’exclama Lola. Je savais bien que je vous avais déjà vu quelque 
part. Vous avez un talent de malade ! J’ai du mal à croire que vous soyez ici 
alors que je montrais vos vidéos à Lille, il y a à peine quelques semaines. Quelle 
coïncidence, hein ? 

— Ainsi, vous êtes Lille, murmura-t-il en s’approchant, le bras toujours 
passé autour de sa compagne. Lille Baker ? 

Je déglutis péniblement et hochai la tête, incapable de retrouver l’usage de la 
parole. Jay plongea la main dans sa poche pour en sortir quelques feuilles. Il les 
déplia et avec une pointe d’effroi, je reconnus mon écriture et celle de Jack. Il 
désigna ma lettre. 

— C’est vous qui avez écrit celle-ci ? 



Encore une fois, je ne parvins qu’à hocher la tête, les yeux écarquillés. 

— Où est-il ? demanda Jay en passant une main nerveuse dans ses cheveux. 
(Il était tendu, comme électrifié.) Où est mon frère ? 

— Jay, intervint la femme en plaçant ses paumes sur son torse. Calme-toi. 
Respire. On ne sait même pas si c’est vrai. 

Jay ferma les yeux et prit quelques inspirations profondes avant de reprendre 
la parole. 

— C’est pour cela qu’on est venus jusqu’ici. J’ai besoin de connaître le fin 
mot de l’histoire. J’ai besoin de savoir s’il est vivant. 

Oh là ! Minute papillon ! Jay croyait que Jack était mort ? Qu’est-ce qu’il se 
passait ? Je devais absolument sortir de ma stupeur pour prendre les choses en 
main. Jack m’avait toujours assuré qu’il ne voulait rien avoir à faire avec son 
frère, mais voilà... le magicien se tenait là devant moi et j’étais la seule 
responsable. Si je ne gérais pas la situation rapidement, elle allait m’exploser au 
visage. Jack allait me détester quand il se rendrait compte de ce que j’avais fait. 
Mais pourquoi étais-je intervenue ? Ah oui. Parce que j’étais une idiote 
sentimentale. 

Je sortis du stand de friandises. 

— Lola, est-ce que je peux les conduire chez Violet un moment ? 

— Tu veux dire, ces deux-là ? Pourquoi ? 

— Je t’expliquerai plus tard. Mais là tout de suite, j’ai besoin de gérer un 
truc important. 

Elle haussa les épaules. 

— D’accord. Vas-y. Violet ne rentre pas tout de suite. 

Je lui lançai un sourire reconnaissant avant de me tourner vers le couple. 

— Suivez-moi. Il faut d’abord que je vous parle. Jack ne peut pas savoir que 
vous êtes ici. Pas encore. 

Jay devint soupçonneux et il hésita une seconde avant d’acquiescer. En 
silence, je les conduisis jusque chez Violet et les invitai à entrer. Ils prirent place 
dans le salon et je restai un instant muette. Par où commencer ? Je me dandinai 
d’un pied sur l’autre puis décidai d’allumer la bouilloire avant de les rejoindre. 
Jay m’observait toujours avec suspicion, mais la femme me sourit amicalement. 

— Au fait, je suis Matilda, dit-elle en me tendant la main. La femme de Jay. 

Je la serrai et notai sa magnifique bague de fiançailles et son alliance. 

— Moi, c’est Lille, Lille Baker, mais vous le saviez déjà, fis-je d’une voix 
tremblante en inspectant mes doigts. Donc, euh... comme je vous l’ai écrit dans 
ma lettre, Jack n’est pas au courant de mon courrier. En fait... je ne sais pas 
comment le dire autrement, alors je vais être un peu brutale. J’en suis navrée. Il 
vous déteste et ne veut surtout pas vous voir. 



Jay se pencha vers moi, les coudes sur ses genoux. 

— Il me déteste ? 

— Oui... Il faut comprendre... Votre oncle lui a affirmé que vous ne vouliez 
pas le rencontrer. Et il a été seul si longtemps, et les gens lui ont fait des choses 
terribles. Il a tellement souffert. Il souffre encore, même s’il prétend le contraire. 
Comme vous avez pu le voir dans sa lettre, le passé le mine. Il ne veut juste pas 
l’admettre. 

Je blablatai sans parvenir à m’arrêter. Jay s’adossa au siège, comme si tout 
était finalement clair. Son regard s’obscurcit de rage et il secoua la tête. 

— Mon enfoiré d’oncle de merde ! (Un silence et il se tourna vers sa 
femme.) Tu y crois, putain ?! 

— Jay, calme-toi, murmura-t-elle, mais sa voix apaisante attisa sa fureur. 

— Me calmer ?! Non seulement ce sombre connard m’a privé d’une enfance 
décente, mais il m’a aussi volé mon seul et unique frère ! Il m’a dit que Jack était 
mort, Matilda. Mort ! Quelle espèce d’enfoiré peut faire ça ? 

Il frappa le canapé du poing. Je saisis enfin la situation. Mes doutes 
concernant l’histoire de Jack étaient bien fondés. Jay n’avait jamais abandonné 
son frère. Il le croyait décédé sur la bonne foi de cet oncle. 

Quand Jay s’apaisa un peu, Matilda l’attira dans ses bras. Son corps se 
convulsa et je compris qu’il pleurait. Qu’un homme aussi grand, séduisant et sûr 
de lui sanglote ainsi aurait sans doute dû me surprendre, mais ce ne fut pas le 
cas. Sa douleur et son chagrin me poignardaient. Et je les ressentais jusque dans 
ma connexion avec Jack. 

Matilda me regarda par-dessus l’épaule de Jay. Nous étions toutes les deux 
secouées. Que faire maintenant ? Comment expliquer tout ça à Jack ? Je ne me 
sentais pas le courage de l’aborder et de lui balancer : Oh, Jack ! Écoute, tu vas 
rire, mais j’ai piqué la lettre que tu as écrite à ton frère et je la lui ai envoyée. Il 
est là aujourd’hui. Ne me remercie pas. Ça m’a fait plaisir. Ouais... Cette 
conversation avait toutes les chances de très bien se terminer. 

Mes yeux s’attardèrent sur l’horloge. Il était presque l’heure du numéro de 
Jack. C’était peut-être ma chance. Si j’amenais Jay dans le public, il aurait la 
preuve que son frère était vivant tout en restant à distance. Je trouverais bien une 
façon d’arranger les choses à partir de là. 

Après une minute, Jay se dégagea de l’étreinte de sa femme pour me 
dévisager à nouveau. Ses yeux étaient rouges et gonflés, et son visage, austère. Il 
ne me faisait toujours pas confiance. Je portais une robe d’été sous un gilet 
ample, mes Converses usées aux pieds, et mes cheveux relevés en chignon 
étaient retenus par un pinceau. Je ne possédais pas de pince. Je les perdais tout le 
temps. Que pensait-il de moi ? J’espérais de tout mon cœur qu’il m’apprécie 



parce que j’étais amoureuse de Jack et qu’il était son frère. 

— Vous êtes qui pour lui ? demanda-t-il en me prêtant toute son attention. 

J’avais l’impression d’être au banc des accusés et je frissonnai légèrement. Je 

détournai le regard une seconde et me grattai nerveusement le poignet. 

— S-sa petite amie. Enfin, un truc du genre. 

Il écarquilla les yeux et le fantôme d’un sourire étira ses lèvres. 

— Un truc du genre ? 

Ma gorge était sèche. 

— Je suis très amoureuse de lui mais disons que... c’est tout nouveau. 

Il me sourit véritablement cette fois-ci. J’avais dû lui paraître sincère car sa 
suspicion s’envola. 

— Ouais, on dirait bien que vous êtes amoureuse, beauté. Mon frère a bon 
goût, dit-il en détaillant ma silhouette. 

Sa femme lui donna un coup d’épaule. 

— Arrête de draguer la copine de ton frère, Jason. 

— Quoi ? Elle est mignonne, dit-il en levant les mains en signe de reddition. 
J’ai juste dit que mon frère avait bien choisi. Il n’y a rien de mal à ça. (Il 
s’interrompit et la tension s’empara à nouveau de lui.) Mon frère... Putain, c’est 
dément, continua-t-il en se frottant le visage. 

— Aimeriez-vous le voir ? demandai-je d’une voix douce. 

— Absolument ! 

Je me levai et défroissai nerveusement ma robe. 

— Suivez-moi. Il ne va pas tarder à monter sur scène, dis-je en les 
reconduisant vers le chapiteau. 

— Dans votre lettre, vous mentionnez qu’il appartient à la troupe. Mais que 
fait-il exactement ? 

Nous étions presque arrivés et j’entendis la voix de Marina annoncer le 
numéro de Jack. Je les invitai à entrer sous la tente. 

— Je vous laisse le découvrir. 

Le couple passa devant moi quand les premières notes de musique 
retentirent. Jack apparut sur scène, les roues enflammées virevoltant sur ses bras 
musclés. La foule se mit à l’acclamer bruyamment. Je me surpris à observer Jay. 
Il restait debout, figé, les mâchoires et les poings serrés. Seule sa pomme 
d’Adam tressautait quand il déglutissait. Ses yeux enfiévrés restaient vrillés sur 
Jack et j’aurais payé cher pour savoir ce qu’il pensait. Le reconnaissait-il après 
tout ce temps ? Que ressentait-il en voyant son frère ? Ce frère qu’il croyait mort 
depuis des années alors qu’il était bel et bien vivant. Et Dieu sait si Jack était 
vivant. Lorsqu’il se déplaçait sur scène, son corps vibrait littéralement de 
vitalité. 



Jay porta sa main à sa bouche et l’émotion le submergea. Matilda l’enlaça 
pour le soutenir. On aurait dit que toute sa force s’était dissipée d’un coup. Rien 
qu’à le regarder, j’étais bouleversée, la gorge nouée, les poumons enserrés dans 
une poigne de fer. 

Je reportai mon attention sur Jack qui crachait maintenant des flammes tout 
autour de la piste en engendrant des cris de peur, de stupeur et d’excitation parmi 
son public. Il était majestueux, puissant et féroce. Et il n’avait aucune idée que 
son frère se trouvait dans la salle, ce frère qui, une demi-heure plus tôt, n’osait 
croire qu’il était vivant. Je redoutais sa réaction quand il apprendrait ce que 
j’avais fait, même si j’avais eu raison. Lui et Jay avaient été trompés, leur passé 
leur avait été volé. Je m’étais peut-être mise en première ligne, mais ce faisant, je 
les réunissais. Enfin. 

Son numéro durait un quart d’heure et à plusieurs reprises Jay tenta de se 
dégager de l’étreinte de sa femme pour courir jusqu’à la scène. Il voulait que 
Jack sache qu’il était là. Heureusement, à chaque fois, Matilda réussit à le retenir 
et à apaiser son impatience et sa détresse en murmurant à son oreille. 

Qu’est-ce que je fais ? 

Qu’est-ce que je fais, maintenant ? 

La question tournoyait dans ma tête et la panique me submergea. Aucune 
idée ne me venait et Jack entamait déjà son dernier tour. La tête penchée en 
arrière, il enfonça la torche profondément dans sa bouche et avala la flamme. La 
musique s’arrêta et la foule commença à l’acclamer frénétiquement. Aussitôt, 
Jay se libéra et se précipita à grandes enjambées vers la scène en criant Jack ! 
Jack ! Sa voix se perdit dans le tonnerre d’applaudissements et Jack parcourut la 
scène pour saluer les spectateurs. Lors de son dernier passage cependant, il dut 
entendre quelque chose car il balaya la foule du regard. Comme au ralenti, il 
repéra Jay, debout au beau milieu d’une allée, à quelques mètres de la piste. Le 
temps s’arrêta. Les battements de mon cœur hurlaient à mes oreilles tandis que 
Jack regardait fixement son frère sans comprendre. 

— Jack, c’est moi. C’est Jay ! 

Jack ne répondit pas. Un éclair de colère passa sur ses traits et son corps tout 
entier se tendit. Il tourna les talons et disparut derrière les rideaux. En le voyant 
s’enfuir, Jay sauta sur la scène pour le poursuivre. J’échangeai un bref coup 
d’œil avec Matilda et nous nous élançâmes à leur suite. 

Au loin, j’entendais Jay hurler : Jack ! Jack ! Attends-moi ! Nous suivîmes sa 
voix à la trace jusqu’à l’arrière du chapiteau, où les camping-cars étaient garés. 
Jay rattrapa enfin son frère et le fit se retourner en lui agrippant l’épaule. Jack le 
foudroya du regard, ses yeux encore plus noirs que la nuit. Les lumières 
provenant des vitraux de la Spiegeltent auréolaient leurs silhouettes de rouge, 



vert, jaune, mauve et bleu. 

— Ne me touche pas ! 

— Laisse-moi t’expliquer, plaida Jay, le souffle court. 

— Tais-toi. Je ne sais pas comment tu m’as retrouvé, ni pourquoi tu es là, 
mais fiche le camp. Je ne veux pas te voir. 

Jay fouilla dans sa poche et mon cœur sombra quand je le vis extirper ma 
lettre. 

— J’ai reçu ce courrier qui me disait où te trouver. 

Jack lui arracha la feuille des mains et la parcourut rapidement, les yeux 
débordant de fureur. Il lui fallut une seconde pour comprendre. Il releva la tête 
pour dévisager son frère, puis son regard accusateur et peiné tomba sur moi avec 
la lourdeur d’un sac de briques. Je cessai de respirer. Il s’approcha et jeta la lettre 
à mes pieds. 

— Comment as-tu pu me faire ça, Lille ? Je te faisais confiance, putain ! 

— Jack, écoute-moi. Ce n’est pas ce que tu crois... 

— Excuse-moi ?! Donc tu n’as pas volé cette lettre et tu ne l’as pas envoyée 
à mon frère dans mon dos ? Elle est arrivée chez lui par magie, c’est ça ? 

— Non, mais j’ai fait ça parce que je tiens à toi. Je ne voulais pas te blesser. 
J’essaye juste de t’aider. 

Les larmes coulaient sur mes joues et quand j’essayai de le toucher, il 
m’évita en tremblant. 

— Je t’avais dit combien je le détestais après qu’il m’a abandonné. Je t’avais 
parlé de l’atrocité de mon existence. Comment as-tu pu croire que tu m’aidais en 
le faisant venir ici ? 

Jay intervint avant que je ne puisse lui répondre. Il se tenait juste derrière lui. 

— Je ne t’ai pas abandonné, Jack. Ce n’est pas ce qui s’est passé. 

Jack se retourna d’un coup. 

— Ferme ta gueule ! Je ne veux pas t’écouter. Te voir me rend malade ! (Il 
prit une pénible inspiration et repoussa Jay à deux mains.) Laisse-moi tranquille, 
saleté de putain d’égoïste ! 

Sa voix se brisa et il me regarda à nouveau, les yeux pleins de désespoir. 
Mon cœur se brisa en un million de morceaux. 

— Tu sais ce qui m’a attiré chez toi, Lille ? Ce n’était pas ton joli visage, ou 
tes grands yeux gris, ou ton magnifique sourire. Pour la première fois de ma vie, 
j’ai cru apercevoir quelqu’un en qui je pouvais avoir confiance, quelqu’un 
dépourvu de méchanceté qui ne me trahirait pas. J’avais tort. Et cette erreur est 
en train de me détruire de l’intérieur. 

Ses mots me donnèrent la nausée. 

— Jack, s’il te plaît, le suppliai-je en tentant de le toucher à nouveau. 



Il m’évita. 

— Franchement, tu devrais te calmer, intervint Jay sans tenir compte de son 
regard rempli de haine. Je ne t’ai jamais abandonné. Tu veux bien m’écouter une 
minute, putain ? 

Jack vibrait toujours de colère, mais il resta muet. 

— Jusqu’à ce que je reçoive cette lettre, je te croyais mort. C’est ce que notre 
enfoiré d’oncle m’avait dit. J’aurais dû me méfier, mais je ne l’ai pas fait. J’étais 
seulement un gamin à l’époque. Je ne savais pas que tu étais vivant avant que ta 
copine ne m’écrive, et j’ai d’abord cru à une horrible blague. Quoi qu’il en soit, 
j’avais besoin de vérifier. Alors je suis venu jusqu’ici, et je te vois. C’est 
vraiment toi, mais tu me détestes. Tu dois comprendre que tout ce que tu croyais 
être vrai jusqu’ici n’est qu’un vaste mensonge. On m’a dit que tu étais mort dans 
l’incendie, Jack. C’est pour ça que je ne suis jamais venu te chercher. Parce que 
s’il y avait eu la moindre miette d’espoir que tu sois vivant, j’aurais remué ciel et 
terre pour te retrouver. Tu es mon frère. Je t’aime. Et rien de ce qui s’est passé 
avant n’était de notre faute. 

Jack le dévisagea. Peu à peu, la hargne qui l’habitait se désagrégea pour être 
remplacée par une expression de pure agonie. Il déglutit et se détourna. Dans 
l’obscurité, seul le mouvement de ses larges épaules était visible. 

— Tu mens, dit-il enfin, à peine audible. C’est un ramassis de mensonges. Tu 
essayes de me manipuler. 

Sa voix, ténue, craquait sous le poids de l’émotion. 

— Je ne te mens pas, Jack, répondit Jay en s’approchant doucement jusqu’à 
se tenir juste derrière lui. 

Je vis le moment où il découvrit les cicatrices de son frère, ce rappel de 
l’incendie, de tout ce qu’ils avaient enduré. Son visage se tordit de chagrin. 

— Ne me touche pas, le supplia Jack au moment où Jay refermait ses bras 
autour de ses épaules et l’enlaçait fermement. 

Jack lutta pour se dégager, mais son frère le maintint comme si sa vie en 
dépendait. 

— C’est la vérité, Jack, murmura-t-il. La pure vérité. Tu es mon frère et je 
t’aime. Et je te jure devant Dieu qu’à partir d’aujourd’hui, tu ne seras plus jamais 
seul. 

D’un coup, la tension le quitta et Jack s’affaissa dans les bras de son frère. 
Aux mouvements de sa poitrine, je compris qu’il sanglotait. Jay aussi. Je n’avais 
jamais assisté à une scène aussi bouleversante de ma vie. Que ces deux êtres, si 
grands, si puissants, si abîmés, s’étreignent ainsi avait presque quelque chose 
d’irréel. Des larmes coulèrent le long de mes joues et je goûtai le sel sur mes 
lèvres. À mes côtés, Matilda pleurait aussi. 



— Je ne te laisserai plus jamais, dit Jay, juste avant que Jack ne se retourne 
pour l’enlacer à son tour. 

Mon cœur se gonfla de joie. Même s’il ne me pardonnait jamais, j’aurai au 
moins ce merveilleux souvenir. J’aurai la certitude d’avoir permis à ces deux 
âmes torturées de se retrouver. Et j’espérais qu’avec son frère dans sa vie, Jack 
apprendrait enfin à véritablement guérir. 

Des doigts doux et frais frôlèrent les miens quand Matilda me prit la main. 
Nous les observâmes encore un instant puis elle m’entraîna à sa suite. 

— Laissons-les seuls un moment, murmura-t-elle gentiment. Ils doivent 
avoir pas mal de choses à se dire. 

Je hochai la tête et la reconduisis chez Violet. Nous nous installâmes sur les 
marches, le regard perdu dans la nuit. 

— Je n’arrive pas à croire que leur oncle ait pu faire ça. Franchement, c’était 
quoi le but ? finis-je par dire sans attendre particulièrement de réponse. 

Matilda soupira. 

— Je ne crois pas qu’il y en ait. Du moins, pas dans le sens traditionnel. Jay 
m’a beaucoup parlé de son oncle Killian. Il est professeur en sciences 
comportementales et possède une chaire émérite à Harvard. Après l’incendie, 
c’est lui qui a récupéré et élevé Jay, même si sa vision de l’éducation est 
carrément vicieuse. En fait, il prend son pied à tourmenter les gens, à 
s’introduire dans leur tête pour les détruire. Il lui a fait tellement de coups tordus 
que Jay en a eu marre et s’est enfui. J’imagine que lui dire que son frère était 
mort n’était qu’un autre de ses tours. Ça devait l’éclater de les séparer. 

— On dirait un sociopathe, fis-je, horrifiée. 

Manifestement, Jay n’avait pas non plus eu une enfance facile. 

— C’est à peu près ça, m’assura Matilda en lissant sa jupe. 

Silence. 

— Jack me déteste maintenant, dis-je enfin, d’une voix misérable. Il ne me 
pardonnera jamais. 

Matilda passa son bras autour de mes épaules pour me réconforter. 

— Mais non. Ce que tu as fait était incroyablement courageux. Tu t’es 
sacrifiée pour que Jay et lui soient à nouveau réunis et je t’en serai éternellement 
reconnaissante. La famille est tout ce qui importe à Jay. Revoir son frère après 
tant d’années est le plus beau cadeau qu’on lui ait jamais fait. Jack va te 
pardonner. Il faut simplement lui laisser un peu de temps pour digérer tout ça. Ça 
fait beaucoup d’un coup. 

— Ouais, fis-je en reniflant. 

Nous nous tûmes un long moment. D’habitude, je détestais les silences avec 
les gens que je venais de rencontrer, mais avec Matilda, ce n’était pas le cas. 



Dans un sens, elle éprouvait les mêmes sentiments que moi, même si perdre 
l’amour de sa vie ne faisait pas partie de ses tourments. 

J’étais un peu rassérénée quand elle reprit la parole. 

— Jack est vraiment beau, hein ? dit-elle d’une voix émue. Je veux dire... 
Jay est magnifique lui aussi, mais Jack, c’était le bébé, le petit frère. Maintenant, 
il est plus grand que Jay. Et quel homme ! Quand il est sur scène, on dirait qu’il 
brille de l’intérieur. C’est incroyable à voir. 

Je la dévisageai avec curiosité. 

— Tu l’as connu quand il était gamin ? 

— Oui. Je vivais à côté de chez eux avant que leur maison ne brûle. Jay et 
Jack avaient déjà la vie dure à cette époque. Leur père était une brute alcoolique 
et ils mangeaient rarement à leur faim. Je leur donnais de la nourriture, des 
jouets, enfin tout ça... 

Elle haussa les épaules comme si ce n’était pas très important. Je parvins à 
lui sourire. 

— Tu devais être une enfant vraiment gentille. 

— Oh, ce n’était pas intentionnel. J’aimais juste les aider et tramer avec eux. 
J’ai dû faire quelque chose de bien, parce que Jay s’est toujours souvenu de moi. 
C’est une longue histoire, mais une fois adulte, il est revenu me chercher. 

— Peux-tu me la raconter ? demandai-je doucement. J’aimerais bien en 
savoir un peu plus sur vous deux. C’est pas grave si c’est long. Je ne penserai 
plus à Jack pendant ce temps. 

Matilda me sourit et commença le récit de ses retrouvailles avec Jay sur fond 
de mystère, de vengeance et de romance. J’étais fascinée. Et tout du long, 
j’espérais que ma propre histoire d’amour n’ait pas déjà atteint le mot « fin ». 



Chapitre Dix-Huit 

Mais le mystère, encore, s’épaissit 


Je fermai à peine les yeux cette nuit-là. Après avoir discuté pendant deux 
heures avec Matilda, on s’était échangé nos numéros et elle avait appelé un taxi 
pour retourner à son hôtel. Elle avait d’abord téléphoné à Jay. Il lui avait dit qu’il 
était chez Jack et qu’il ne rentrerait que tard dans la nuit. Il n’avait pas donné 
plus de détails, ce qui était particulièrement frustrant. Je désespérais de savoir ce 
qu’il se passait et comment Jack allait, mais je me forçai à taire mes instincts 
égoïstes. Je n’étais pas le centre du monde. 

Je dormis dans la chambre de Lola. Je ne devais plus être la bienvenue chez 
Jack. Lui et Jay avaient besoin de temps, et je faisais désormais figure de Judas. 
Il pensait que je l’avais trahi et le fait qu’il ait enlacé son frère ne signifiait pas 
qu’il m’avait pardonné. Je finis par m’endormir au petit matin, ivre d’émotions 
et de fatigue. 

Quand je me réveillai, le lit de Lola était vide et le réveil m’indiqua qu’il 
était plus de treize heures. Je me levai d’un bond et enfilai mes vêtements à toute 
allure. Je ne pris pas le temps de déjeuner, mais filai directement chez Jack. Je 
toquai à la porte plusieurs fois. Aucune réponse. Je jetai un coup d’œil à travers 
les vitres. Personne. Abattue, je retournai chez Violet. Lola était rentrée et 
feuilletait des magazines dans le salon. 

— Houla ! On dirait que ton chat est mort, fit-elle en inspectant mon 
apparence. Alors, c’était quoi le problème avec Jay Lields, hier soir ? 

Je soupirai douloureusement et m’assis en face d’elle pour tout lui raconter. 
Quand je terminai, elle me regardait, effarée, la bouche ouverte. 

— C’est fou, cette histoire ! s’exclama-t-elle avant qu’une lueur espiègle ne 
danse dans ses prunelles. Bon, c’est mal si je visualise un peu d’action, genre 
boy’s love entre les deux frangins ? Parce qu’il y a une sacrée opportunité de 
ménage à trois à saisir. 

Je lui balançai un coussin. 

— Lola ! C’est carrément horrible. D’abord, parce que ce serait de l’inceste, 
et ensuite, parce que Jay est marié. 

— C’est ça, monte sur tes grands chevaux et viens piétiner mes fantasmes. 
Te gêne pas. 

Je secouai la tête, un petit sourire aux lèvres. Cette fille avait le chic pour me 
remonter le moral même quand il était dans mes chaussettes. Mon sourire 
s’effaça rapidement toutefois, et Lola s’en aperçut. 



— Il va te pardonner, Lille. Arrête de t’en faire. Ce type est raide dingue de 
toi. Je l’ai vu de mes propres yeux. 

Je priai pour qu’elle ait raison. La nervosité ne me quitta pas de la journée. 
J’essayai de me concentrer sur mes dessins, sans y parvenir. Je finis par proposer 
de laver l’extérieur du camping-car et Violet me regarda comme si j’avais besoin 
de soins psychiatriques de toute urgence. Elle accepta toutefois et je 
m’immergeai dans ma tâche pour ne plus avoir à penser. Malheureusement, dès 
que j’eus terminé, la fébrilité m’assaillit de nouveau et je brûlais de retrouver 
Jack. 

Je tentai de l’appeler, sans succès. Ce n’était pas si inhabituel car il avait 
l’habitude d’oublier son portable. Je téléphonai alors à Matilda et elle me dit que 
les frères passaient la journée ensemble et qu’elle se morfondait dans son hôtel. 
Elle m’offrit de la rejoindre mais je déclinai l’invitation. Je n’étais pas de bonne 
compagnie. 

J’étais installée sur les marches du camping-car, occupée à boire une tasse de 
vin rouge (Violet ne possédait aucun verre), quand King tituba jusqu’à moi et 
s’assit. Surprenant. Mais je ne posai aucune question. Mes émotions battaient la 
campagne, alors je me contentai d’accepter sa compagnie pour ce qu’elle était. 

— Ça n’aide pas, tu sais. 

— Pardon ? 

Il fit un geste de la tête en direction de mon vin. 

— Ça t’étourdit, mais ça ne guérit pas. Ça t’anesthésie juste assez pour 
oublier que la blessure ne se referme pas. C’est un peu comme la médecine 
occidentale qui traite les symptômes en ignorant les causes du problème. Alors, 
oublie le symptôme et penche-toi sur la cause. (Il s’interrompit pour m’enfoncer 
son index durement dans le bras, sans doute pour que je retienne ses paroles.) 
C’est comme ça que tu trouveras le remède. 

Ce qu’il disait était complètement sensé, mais qu’il ne suive pas ses propres 
conseils m’agaça au plus haut point. 

— Si tu le sais, alors pourquoi tu ne traites pas la cause de ton problème ? 
Pourquoi tu continues à traiter le symptôme ? 

— Ah, dit-il en poussant un long soupir las. Certains d’entre nous sont 
tombés trop bas pour s’en remettre. 

Le silence s’installa, seulement brisé par le bruit de la foule venue assister au 
spectacle. J’avais décidé de ne pas travailler ; je ne m’en sentais pas capable. Par 
contre, il y avait bien une tâche que je pouvais accomplir. 

— King, commençai-je, et il se tourna vers moi. Tu sais, la photo de cette 
femme que tu as toujours sur toi ? (Ses yeux se firent soupçonneux.) Est-ce que 
je pourrais... Enfin... Est-ce que tu voudrais que je t’en peigne une version ? 



Je frissonnai en attendant sa réponse. Mes raisons pour lui proposer de 
réaliser ce portrait n’étaient pas très claires, mais j’avais le sentiment qu’il 
apprécierait d’en posséder un. 

— Comme ça, si jamais tu perds la photo, tu auras toujours la peinture. 

Un silence. Puis, légèrement et sans prononcer un mot, il hocha la tête. Il 
plongea la main dans sa poche, en sortit le cliché écorné et me le tendit. Je le pris 
avec précaution et rassemblai le matériel que je gardais encore chez Lola pour 
me mettre à peindre. King ne me quitta pas des yeux et je travaillai jusqu’aux 
premières lueurs du matin, lorsque la clarté grise du nouveau jour s’infiltre 
lentement dans l’encre du ciel. 

J’essuyai la sueur sur mon front et me reculai pour observer mon œuvre. 
J’étais satisfaite du résultat car j’avais réussi à capturer la gaieté de la jeune 
femme. Subrepticement, King vint à mes côtés, et quand je me tournai vers lui, 
ses yeux pâles étaient luisants de larmes. Même si j’avais donné vie à ce portrait, 
je compris qu’il vivait un moment intime et je le laissai tranquille le temps de me 
rincer les mains. Quand je revins, lui et la toile avaient disparu. 

J’étais contente qu’il l’ait emportée. Avoir créé une œuvre importante à ses 
yeux m’offrait un sentiment de paix. Je retrouvai mon lit en songeant que j’étais 
finalement parvenue à m’épuiser suffisamment pour fermer l’œil. 




Le lendemain, je fus réveillée par la sonnerie de mon téléphone. Je vérifiai 
l’heure et mon cœur fit une embardée. Quatorze heures. J’avais passé la moitié 
de la journée à dormir. Le numéro sur l’écran était celui de Matilda. Je décrochai 
et elle me demanda si j’avais des plans pour le dîner. Apparemment, Jay et Jack 
apprenaient toujours à se connaître et elle voulait un peu de compagnie. 

Savoir que les deux frères cherchaient à tisser des liens me remplit le cœur 
de joie et apaisa un peu ma propre peine. Je lui répondis que je me réjouissais de 
manger avec elle et je raccrochai. On s’était donné rendez-vous deux heures plus 
tard dans un restaurant près de son hôtel. Lola m’obligea à prendre une douche 
et me prêta une robe patineuse vert émeraude et un gilet bleu nuit. 
Étonnamment, le vert s’accordait parfaitement avec ma peau, et après avoir 
séché mes boucles à l’aide de son minuscule sèche-cheveux de voyage, je me 
sentis redevenir moi-même. 

J’avais assez d’argent pour prendre un taxi jusqu’en ville. Quand il me 
déposa devant le restaurant, je passai la main dans ma tignasse et remontai mon 
sac sur mon épaule pour me donner le courage d’entrer. Des rires masculins 
m’accueillirent tandis que je cherchais Matilda des yeux. Elle n’était pas seule. 



Jay se tenait à ses côtés et Jack était installé en face, en t-shirt noir à manches 
longues et les cheveux détachés. Mon estomac se serra quand je l’aperçus. 
J’étais certaine que Matilda m’avait tendu un piège. 

— Je te jure, fit Jay en agitant les mains, je suis là, devant cette nana, à lui 
demander de choisir un chiffre entre un et vingt, et elle commence à me dire 
qu’elle a une mycose et tout le toutim. Et moi, je suis genre, mais en quoi ça me 
regarde ? Choisir des gens au hasard dans la rue, c’est vraiment flippant parfois. 

Jack éclata d’un rire profond et regarda son frère avec affection. Mon cœur 
tressauta dans ma poitrine. Le changement d’atmosphère entre ces deux-là était 
impressionnant. Je restai figée jusqu’à ce que Matilda m’aperçoive et me lance 
un sourire amical. Je m’obligeai à m’approcher de la table. 

— Salut. 

Jack me tournait le dos. Au son de ma voix, il se raidit. J’avais raison. 
Matilda ne l’avait pas prévenu de ma venue. J’étais partagée. Devais-je lui tordre 
le cou ou la remercier ? Jay me lança un petit sourire malicieux. 

— Salut, beauté. 

— Lille, je suis tellement heureuse que tu aies pu venir. Tu es splendide. 
J’adore ta robe. Viens t’asseoir. 

Nerveuse, je m’installai à côté de Jack. Il m’ignora. Je m’arrangeai pour 
maintenir quelques centimètres entre nous et attrapai le menu en grimaçant. 
J’hésitais à partir. Il ne voulait manifestement pas de moi ici. 

— Jack, le saluai-je en admirant son magnifique profil. (Il se tourna vers moi 
et quand ses yeux croisèrent les miens, je cessai de respirer. Ils étaient pleins 
d’une émotion crue qui devait refléter celle que je ressentais.) Comment vas-tu ? 

J’essayai de me montrer désinvolte mais échouai lamentablement. Son 
regard me balaya et je me sentis vibrer. Que pensait-il, bon sang ? 

— Plutôt bien, répondit-il enfin, la mine impassible. 

Jay se pencha pour murmurer à l’oreille de Matilda. Elle fronça les sourcils 
et lui donna un coup d’épaule. 

— Pas question, Jay. Je t’ai déjà dit non. Arrête de m’agacer avec ça. 

J’essayai de me concentrer sur eux, mais mon esprit était entièrement 

focalisé sur mon voisin. 

— Oh, allez, Watson. Il faut vivre un petit peu. 

— De quoi s’agit-il ? demandai-je, sans grand intérêt. 

J’avais simplement besoin de me soustraire à la tension que Jack irradiait. 
Matilda mit ses coudes sur la table et soupira. 

— Mon obsédé de mari insiste pour qu’on le fasse dans l’avion. Chaque fois 
qu’on embarque, c’est pareil. On dirait un chien en rut. 

Jay aboya joyeusement et lui mordilla le lobe de l’oreille. Les voir aussi 



amoureux ne fit qu’aggraver ma propre douleur. Jack se tenait bien à côté de 
moi, mais un océan nous séparait. Je l’observai discrètement. Les bêtises de Jay 
l’amusaient et ses lèvres frémirent. Dans ses iris, je pouvais voir l’amour et 
l’admiration qu’il éprouvait pour son grand frère. Il ne s’était passé que deux 
jours et déjà, leur dynamique d’enfants retrouvait ses marques. Ils avaient dû 
beaucoup discuter. 

Le serveur s’approcha pour prendre la commande. Il était mignon avec de 
beaux yeux sombres et des cheveux bruns. Il parlait en outre très bien anglais. Je 
n’avais pas particulièrement faim et le menu aurait tout aussi bien pu être en 
latin. Je m’obligeai à choisir un plat et quand ce fut mon tour, je lui demandai 
son aide. 

— Le Milanese di polio, c’est quoi ? 

— Il s’agit d’un blanc de poulet en croûte accompagné d’une salade, dit-il 
avec un sourire charmeur et intéressé. 

Son appréciation m’embarrassa, essentiellement parce que Jack se tenait tout 
près. 

— Ah, merci. Ça me paraît bien. Je vais prendre ça. 

Il dut comprendre que j’avais fait un choix par défaut (je n’aimais pas 
particulièrement le blanc de poulet) car il me prit le menu des mains. 

— Attendez, laissez-moi vous aider. Que préférez-vous ? Viande, fruits de 
mer, pâtes ? 

— J’adore les fruits de mer. 

— Alors pourquoi ne pas prendre le zuppa di pesce ? C’est une espèce de 
matelote de poisson. 

— C’est parfait. Merci, répondis-je avec reconnaissance. 

— Pas de quoi, bella ragazza, répliqua-t-il en posant sa main sur mon épaule 
pendant une seconde. 

Je sentis une chaleur soudaine derrière ma nuque. Jack avait étendu son bras 
sur le dossier de la banquette et il lançait un regard meurtrier au serveur. Il avait 
l’air positivement furieux. Le jeune homme s’éloigna rapidement et un petit 
silence gêné tomba sur la table. 

— As-tu compris comment il t’avait appelée ? demanda Matilda. 

— Non. Je ne parle pas bien l’italien. 

— Jolie fille. Je crois qu’il est tombé sous ton charme. 

Que le serveur me trouve attirante et que Jack en soit jaloux me remplit 
d’allégresse et de nervosité. 

— Je papotais l’autre jour au spa de l’hôtel avec une Londonienne. Elle me 
disait qu’elle adorait venir ici parce que les hommes lui accordent beaucoup 
d’attention. Il paraît qu’ils adorent notre peau pâle. 



J’avais l’impression que Matilda essayait d’exacerber la jalousie de Jack et 
manifestement, elle y parvenait haut la main. Quand je lui jetai un coup d’œil, il 
m’observait avec intensité. 

— Alors, racontez-nous, intervint Jay. Comment vous êtes-vous rencontrés 
tous les deux ? 

Jack le regarda d’un air ennuyé. Je m’éclaircis la gorge pour lui répondre. 

— La troupe se produisait dans ma ville natale. Je bossais au restaurant du 
coin pendant mes vacances d’été, et Jack y est souvent venu manger avec 
Marina, la propriétaire du cirque. (Jack ne me quittait pas des yeux tandis que je 
racontais timidement notre histoire.) Je passais mon temps à le regarder. Je le 
trouvais magnifique. Je ne sais pas, j’étais accro, j’imagine. 

Jack grogna. Jay se tourna vers lui et lui décocha le même sourire goguenard 
qu’il m’avait octroyé pendant mon récit. 

— Et toi, Jack, qu’as-tu pensé de notre charmante Lille, la première fois que 
tu l’as vue ? 

Il ne répondit pas tout de suite mais quand il le fit, la ferveur dans sa voix me 
bouleversa. 

— Je l’ai trouvée adorable. Et hors d’atteinte pour un type comme moi. 

Jay fronça les sourcils et je rougis furieusement. Mon Dieu, ce que j’aimais 
cet homme. 

— Je ne crois pas que Lille partage cet avis, n’est-ce pas, beauté ? 

Je secouai la tête et mon corps se rapprocha instinctivement de Jack. Ses 
doigts effleurèrent ma nuque et je retins mon souffle. Le serveur brisa l’instant 
en arrivant avec nos plats. Il ne tenta pas de me draguer cette fois-ci et repartit 
rapidement. 

Je m’emparai de ma fourchette et commençai à manger. La matelote était 
délicieuse. Mon autre main reposait sur la banquette à quelques centimètres de 
celle de Jack. Courageusement, je la déplaçai jusqu’à le toucher. Sa chaleur me 
consuma jusque dans mes orteils. Quelques secondes filèrent et il n’interrompit 
pas le contact. En avait-il autant besoin que moi ? 

Pendant le repas, je lui lançai des coups d’œil discrets. Jay et Matilda me 
regardaient faire avec des sourires indulgents. À un moment donné, alors que je 
retentais un regard rapide dans sa direction, je surpris Jack à dévisager ma 
bouche. Je venais de prendre une bouchée de ragoût et du jus s’était échappé sur 
mon menton. Instinctivement, il essuya la tramée de son pouce avant de le 
lécher. Son geste m’excita et mon corps se languit de lui. 

— Jack, murmurai-je en bougeant ma jambe pour que nos cuisses se 
touchent. 

— Qu’est-ce qu’il y a, petite fleur ? demanda-t-il tout aussi doucement. 



— Je suis désolée. 

Il sourit tristement. 

— Je sais. 

Un silence douloureux s’installa avant que Matilda ne relance la 
conversation. 

— Vous savez ce qui me ferait plaisir ce soir ? Danser. On devrait se rendre 
dans un club ou un truc du genre. 

— D’accord, Watson, dit Jay en riant. Tes désirs sont des ordres. Admets que 
tu veux juste me voir me trémousser sur la musique de manière sexy. 

— Quel serait l’avantage d’avoir un mari qui sait danser si je ne peux pas en 
profiter de temps à autre ? 

Jay sourit tendrement à sa femme avant de se tourner vers Jack. 

— Et toi, frangin ? Tu aimes danser ? 

Jack se dandina nerveusement et je volai à son secours. 

— Tu l’as vu sur scène ? Bien sûr qu’il aime ça. Mais son style, c’est plutôt 
les chorégraphies tribales. 

Je le caressai sous la table et il me laissa faire. 

— C’est du Haka maori, expliqua-t-il d’un ton bourru. Ça vient de Nouvelle- 
Zélande. 

Je continuai à l’effleurer avec mon petit doigt et il m’emprisonna la main 
pour la presser. Un flot d’émotions me submergea. 

— Oh, vraiment ? Et comment as-tu appris ? demanda Jay. 

— J’ai pris des cours. 

Matilda se pencha avec intérêt. 

— À Dublin ? C’est vrai ? Je ne pensais pas qu’on pouvait y apprendre ce 
genre de truc. 

Jack planta sa fourchette dans ses linguines. 

— C’était combiné avec de la danse du ventre. Ne rigole pas. 

Évidemment, Jay et Matilda ricanèrent, hilares. 

— Pas la peine d’être embarrassé. Je parie que les filles se battaient pour 
attirer ton attention. 

— Hé ! protesta Jay. 

— Quoi ? Jack est devenu un très bel homme. Comme toi. Qu’on se le dise, 
les frères McCabe/Fields engrangent du muscle à la puberté ! 

— Je n’arrive pas à croire que tu es la même fille que la gamine de l’époque, 
rétorqua Jack. Je me souviens que tu passais ton temps à m’offrir des cookies 
aux pépites de chocolat. Dans ma tête, je te surnommais Mlle Cookie. 

— Ben moi, je l’appelais autrement, intervint Jay d’un air séducteur, et 
Matilda le frappa sur l’épaule. 



— Il faut toujours que tu rabaisses le niveau, se plaignit-elle en riant. 

— Mais tu adores. 

J’oubliai un instant la tension entre Jack et moi pour me plonger dans 
l’atmosphère sucrée que dégageait le couple. Il était si agréable d’être en leur 
compagnie. J’étais persuadée que leur chaleur rendait Jack plus réceptif à ma 
présence. À cause de ma nervosité, j’avais dévoré plus de pain à l’huile d’olive 
que je ne pouvais avaler, et quand il fut temps de commander un dessert, j’étais 
rassasiée. Je regardai Jack, et comme s’il avait senti mon attention, il tourna les 
yeux. 

— Veux-tu partager un dessert avec moi ? Je n’ai plus très faim, fis-je en 
tapotant mon estomac. 

Ses iris s’enflammèrent et s’attardèrent sur mon ventre avant de remonter sur 
ma poitrine. Ma robe était élégamment échancrée et dévoilait mon décolleté. 

— Qu’est-ce que tu veux, petite fleur ? 

Je me concentrai sur le menu. 

— Pourquoi pas le tiramisu ? 

— D’accord. Tu le commandes et on partage. 

Matilda m’adressa un petit sourire d’encouragement. Toucher Jack me 
démangeait, et tandis que les autres discutaient en attendant nos desserts, je 
penchai la tête sur son épaule avec hésitation. Ces deux derniers jours m’avaient 
émotionnellement épuisée et je rêvais qu’on se retrouve dans un endroit 
tranquille juste tous les deux. Qu’on mette les choses à plat. Il poussa un profond 
soupir et m’attira plus étroitement contre lui. 

— Waouh, s’exclama Matilda avec enthousiasme. Vous faites un si beau 
couple ! 

Jack lui adressa son grognement caractéristique et je détournai le regard, 
gênée. 

— Non, sérieux, continua-t-elle. Vous formez un duo saisissant. Lille, tu es si 
pâle, et toi Jack, si sombre. 

Je savourai la chaleur de Jack et l’espionnai sous mes cils. Il se pencha alors 
pour me murmurer à l’oreille : 

— Elle devrait nous voir quand on baise. 

Mes yeux s’écarquillèrent. Jay nous observait avec une expression amusée et 
Matilda mourait d’envie de savoir ce que Jack m’avait dit. J’étais soulagée 
qu’elle n’ait rien entendu. J’en aurais été mortifiée. 

Quand le dessert arriva, je me réjouis de la distraction. Jack me tendit une 
cuillère et nos doigts s’effleurèrent. Au bout de trois bouchées cependant, mon 
estomac demanda grâce. Je le laissai finir le reste. 

Après le repas, Matilda chercha la boîte de nuit la plus proche sur son 



téléphone. Apparemment, lorsque Jack avait prévenu Marina de son intention de 
mieux connaître son frère, elle avait insisté pour qu’il s’octroie du temps libre et 
il ne se produisait pas ce soir. Turin avait été une étape à succès pour le cirque et 
j’avais engrangé suffisamment d’argent avec mes maquillages pour m’offrir un 
second soir de congé. En outre, rien n’aurait pu m’éloigner de Jack. Il s’était 
peut-être détendu pendant le dîner, mais je souhaitais lui présenter mes excuses 
correctement, lui expliquer que je n’avais pas eu de mauvaises intentions en 
envoyant ce courrier. 

Le club était bruyant et bondé. Quelques hommes me lancèrent des regards 
intéressés, qu’ils dévièrent promptement lorsqu’ils découvrirent l’ours à mes 
côtés. J’aimais que Jack se montre possessif. Cela signifiait qu’il tenait à moi. 

Après avoir partagé un verre au bar, Jay conduisit Matilda sur la piste de 
danse, et Jack et moi nous retrouvâmes seuls pour la première fois de la soirée. 
Nous nous tenions l’un à côté de l’autre et je ne savais pas quoi dire. Comme la 
musique était assourdissante, il ne m’aurait sans doute pas entendue de toute 
façon. Son souffle chaud et humide me caressa la peau quand il se pencha pour 
crier : 

— Je sors fumer ! 

— Je t’accompagne ! 

Quelques personnes fumaient déjà et discutaient en italien. Je me plaquai 
contre le mur tandis que Jack sortait son paquet de cigarettes et en allumait une. 
Il prit une bouffée et regarda la fumée de l’allumette s’élever dans l’air. Quand 
ses yeux m’enveloppèrent, ils étaient incontestablement enflammés et je sus 
qu’il repensait à notre première nuit d’amour sous les étoiles. 

Je le pris de court quand je m’approchai pour lui prendre l’allumette. Sans le 
quitter du regard, je portai le bout noirci à ma poitrine et le fit glisser le long de 
la naissance de mes seins. Je lâchai une petite exclamation lorsqu’il brûla ma 
peau. Jack émit un grognement étranglé. 

— À quoi tu joues, Lille ? 

— Tu me manques. 

— Tu me manques aussi, avoua-t-il en passant sa main dans ses cheveux. 

— Je suis désolée d’avoir trahi ta confiance, Jack. Tu es la personne la plus 
importante dans ma vie et je ferai n’importe quoi pour que tu me pardonnes. 

Je continuai à faire courir l’allumette sur mon décolleté et mes tétons se 
durcirent douloureusement sous mon soutien-gorge. 

— Peux-tu... Peux-tu arrêter de faire ça ? Je n’arrive pas à me concentrer. 

— Mais j’aime te distraire, Jack. 

— Ce n’est pas nécessaire. Ta présence le fait naturellement. 

Sa voix était presque menaçante et je jetai l’allumette. 



— Tu as l’air heureux avec Jay. 

— Je le suis, dit-il en levant les yeux vers le ciel. Mais j’ai encore du mal à 
réaliser. Cela semble presque irréel. Il y a toute cette histoire en arrière-plan que 
je ne soupçonnais pas. 

— Oui, Matilda me l’a racontée l’autre soir. (Je me tus pour chercher mes 
mots.) Je n’aurais pas dû agir dans ton dos. J’aurais dû trouver un autre moyen. 

— Tu as fait ce que tu croyais juste. Je ne vais pas te mentir, Lille. Je suis 
toujours furieux que tu aies volé cette lettre. Tu ne peux pas continuer à te mêler 
de la vie des gens comme ça, même si j’admets que cette fois-ci, le résultat est 
positif. Ça me rend dingue que tu aies pris ce genre de risque pour moi, et en 
même temps, j’ai envie de t’étrangler. Merde. Mes mots étaient privés et tu les as 
lus. 

Je ne pouvais rien nier. 

— Je suis trop curieuse. J’ai lu ta lettre sans mauvaises intentions. Je voulais 
juste te connaître. Je tenais déjà énormément à toi et j’ai eu un moment de 
faiblesse. Ceci étant dit, je ne pouvais pas ignorer ta douleur et te laisser souffrir 
sans rien faire. J’ai estimé que si je parvenais à vous réunir, toi et Jay, ça en 
valait la peine, même si tu me détestais après. Je comprends maintenant que 
j’avais tort, car je ne supporterais pas de te perdre. Je t’ai dans la peau, Jack. Tu 
es l’amour de ma vie. J’ai tellement besoin de toi que je n’arrive plus à respirer. 

Une larme solitaire coula sur ma joue et je pestai contre mon émotivité. Je 
me conduisais en imbécile en faisant une scène au beau milieu d’une contre-allée 
sale à côté d’une boîte de nuit. Pourtant, l’instant d’après, Jack pressait son corps 
dur contre le mien et m’emprisonnait dans sa chaleur. 

— Petite fleur, murmura-t-il en prenant mon menton dans sa main. Si tu crois 
que je vais te laisser partir, alors tu me sous-estimes. 

Je m’effondrai à ces mots. Il m’embrassa. Son baiser intense était rempli de 
promesses et de non-dits. Mes jambes flageolèrent. Sa langue s’insinua dans ma 
bouche et il gronda comme un animal sauvage en me plaquant contre le mur. Sa 
bouche captura chaque centimètre de la mienne et il pressa son érection contre 
mon ventre. Mon corps s’électrisa. 

— Je ne serai pas gentil, ce soir, me prévint-il d’une voix bestiale. 

— Je n’ai pas envie que tu le sois. 

— Tu as besoin d’être punie. 

— C’est vrai. 

Avant que je ne puisse réagir, sa main s’était engouffrée sous ma robe et 
remontait le long de ma cuisse pour se loger à l’intérieur de ma culotte. Ses 
longs doigts écartèrent mes lèvres à la recherche de mon intimité et plongèrent 
sans plus de préambule. Il me pénétrait à la perfection et je soupirai. Des gens se 



tenaient à quelques mètres de nous, mais l’obscurité de notre recoin sombre 
offrait un refuge relatif à nos ébats. 

Je m’exclamai quand ses dents effleurèrent la peau de mon cou avant de me 
mordre durement. Mon corps tout entier trembla contre le sien et ma respiration 
se fit haletante. 

— Jack. 

— Je t’ai dit que je ne serai pas gentil, petite fleur, dit-il en continuant à me 
pilonner. 

Son pouce trouva mon clitoris et la pression était si parfaite qu’il ne me fallut 
pas longtemps pour être au bord de l’orgasme. 

— J’ai... une... question. 

— Je t’écoute, murmura-t-il en me léchant l’oreille. 

— Pourquoi m’appelles-tu « petite fleur » ? 

Il m’offrit son merveilleux sourire. 

— Parce que quand je te touche, tu t’épanouis. (Je jouis sur son dernier mot. 
Intensément. Ses doigts me quittèrent pour caresser ma fente.) Je ne me lasserai 
jamais de la manière dont tu réagis à mon contact. Tu es à moi. 

Je hochai la tête et murmurai À toi quand je retrouvai enfin l’usage de la 
parole. Son corps vibra de contentement. Il remettait de l’ordre dans ma robe et 
je l’embrassais dans le cou, quand la porte du club s’ouvrit. 

— Jack, Lille, vous êtes là ? demanda Jay. 

Il ne lui fallut qu’une seconde pour nous apercevoir. Encerclée dans les bras 
de Jack, je me remettais à peine de mon orgasme en m’agrippant à son t-shirt. 

— Ah, vous voilà, dit Jay d’un ton entendu. 

Il était hilare. Jack secoua la tête devant l’attitude enjouée de son frère. 

— On arrive dans une minute. 

Jay leva les mains. 

— Il n’y a pas d’urgence. Matilda est aux toilettes en train de se repoudrer le 
nez ou je ne sais quoi d’autre. Elle s’est absentée depuis un moment. Je me 
demandais si Lille pouvait aller vérifier que tout allait bien, mais je m’aperçois 
qu’elle est un brin indisposée en ce moment. 

Je rougis, gênée que Jay sache que je venais de jouir. Je pris une profonde 
inspiration et lissai ma robe. 

— Non, non, pas de problème. J’y vais. 

Je me dégageai de l’étreinte de Jack et peinai à mettre un pied devant l’autre 
pour atteindre la porte. Jay la tint pour moi et la pulsation de la musique 
m’accueillit. Juste avant de disparaître aux toilettes, je jetai un coup d’œil aux 
frangins. Jay ébouriffait les cheveux de Jack comme s’il le félicitait. Jack le 
repoussa en grimaçant et riant en même temps. Les voir ensemble et agir de 



manière si fraternelle me remplit d’allégresse. Quand je rejoignis Matilda, elle 
était occupée à se laver les mains. 

— Lille ! Oh, voilà l’expression d’une femme qui a obtenu ce qu’elle 
voulait. Cela veut-il dire que toi et Jack êtes de nouveau sur les rails ? 

Je détournai les yeux, toute penaude. 

— Oui. Je crois. Je devrais te remercier de m’avoir invitée à dîner. Au début, 
j’ai eu envie de te tordre le cou mais je sais que tu n’avais pas de mauvaises 
intentions en me piégeant ainsi. 

Mes paroles la surprirent et elle m’adressa un sourire timide. 

— Je t’en prie. J’ai été contente de t’aider. 

Matilda sortit un peu de monnaie de son sac à main pour la remettre à l’agent 
d’entretien. Soudain, je ressentis le besoin urgent de la prendre dans mes bras 
pour la remercier. Elle avait dû remarquer mon expression car elle leva un 
sourcil interrogateur. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? 

— Ça te gêne si je te donne un câlin ? 

— Bien sûr que non, dit-elle en riant. 

Je refermai mes bras autour de sa silhouette menue en songeant que la 
réunion de Jack et Jay nous avait aussi rapprochées toutes les deux. 

— J’imagine qu’on est comme des belles-sœurs, maintenant, commenta-t- 
elle avec affection. 

— Eh bien, si Jack et moi, on se marie - mais ce ne sera pas avant longtemps 
-, c’est ce que nous serons, oui. 

Elle se recula en souriant. 

— Je ne crois pas que tu aies besoin d’une bague au doigt pour appartenir à 
Jack. La manière dont il te regarde est suffisamment éloquente. 

— C’est un peu tôt pour ça, me hâtai-je de dire. 

— Oh, Lille, il n’est jamais trop tôt lorsqu’on parle du véritable amour. 

Son commentaire me fit rire. Elle avait un peu trop bu, ce qui expliquait sans 
doute ce déluge de bons sentiments. Je la suivis jusque dans la salle où il nous 
fut impossible de trouver nos compagnons. Sans se démonter, Matilda me traîna 
sur la piste de danse car elle adorait la chanson qui puisait des haut-parleurs. Je 
dansais depuis quelques minutes parmi la foule, quand des bras familiers se 
refermèrent sur mon ventre. 

— Je te sens encore sur ma main, gronda Jack. 

Nos corps s’agitèrent au rythme de la musique et Jay rejoignit Matilda. 

— Attends que je m’occupe de toi à la maison ce soir. Tu ne pourras plus 
marcher demain matin. 

Je me tournai pour lui faire face, ma poitrine fermement appuyée contre son 



torse. Je frissonnai en savourant la friction de nos corps. 

— J’ai déjà envie de toi, dis-je en me mettant sur la pointe des pieds pour lui 
parler à l’oreille. 

Ses lèvres tressaillirent et il chassa mes cheveux pour m’agripper la nuque. 

— Qu’est-ce que tu aimerais que je te fasse, petite fleur ? 

Le vacarme sourd, la chaleur, la sueur, la masculinité rampante de Jack, tout 
contribuait à me désinhiber et à m’ouvrir à mes désirs. 

— Je veux ta langue entre mes cuisses. (Il gronda.) Je veux que tu me fasses 
l’amour si sauvagement que j’en sois courbaturée. 

Son autre bras enserra fermement ma taille et ses yeux brûlèrent de désir. Je 
le sentis se durcir et je me réjouis du pouvoir que mes paroles avaient sur lui, 
alors que nous étions entourés de centaines de danseurs. Jack me tira la nuque en 
arrière et sa langue envahit profondément ma bouche en un va-et-vient qui me 
rappela ses coups de reins. 

Quand il brisa le baiser, la musique avait changé et Jay le tapait sur l’épaule. 

— Il est temps de rentrer, cria-t-il tandis que nous le suivions vers le calme 
relatif du bar. (Jack me tenait par la main.) Pourquoi n’irions-nous pas au 
cirque ? J’aimerais rencontrer les gens avec lesquels tu vis. 

Jack acquiesça, et quelques minutes plus tard, nous nous entassâmes dans un 
taxi. Jay s’installa à l’avant et entreprit de faire un tour de cartes au chauffeur. 
Matilda lui ordonna d’arrêter, de crainte que la voiture ne finisse dans le fossé. 
Collée contre Jack, je le regardai battre ses cartes avec fascination. Je n’avais 
jamais vu une telle dextérité en vrai. 

Quand nous arrivâmes au campement, le spectacle venait de s’achever. Une 
dizaine de voitures bloquaient encore la route tandis que la foule se dispersait. 
Nous descendîmes du taxi et Jack nous conduisit vers la gloriette où la troupe se 
retrouvait généralement après la représentation. Il avait l’air excité à l’idée de 
présenter son frère. Avant d’y parvenir, cependant, des hurlements retentirent 
tout près. 

— C’était quoi ça ? demanda Matilda en se rapprochant de son mari, l’air 
anxieux. 

— On aurait dit un cri, répondis-je avec nervosité. 

J’avais une étrange impression de déjà-vu et Jack était sur la même longueur 
d’onde. Avant qu’on puisse dire quoi que ce soit, des bruits de pas se 
rapprochèrent à toute allure et je sursautai de peur quand Julie sortit 
précipitamment de derrière un camping-car. Elle portait sa tenue de scène sous 
un peignoir de soie déchiré à l’épaule. Du sang coulait de ses sourcils et ses yeux 
étaient écarquillés de terreur. 

Étrangement, ma première réaction fut de l’aider malgré ce qu’elle m’avait 



fait subir. Je lâchai la main de Jack et immobilisai l’acrobate en la retenant par le 
bras. 

— Julie, que s’est-il passé ? 

Elle respirait difficilement, paniquée. Elle nous regarda tous et retrouva une 
partie de sa voix. 

— Il est venu. Il m’a fait mal, fit-elle avant de se mettre à sangloter. 

Jack s’approcha. 

— Écoute-moi, tu dois nous raconter ce qu’il s’est passé, dit-il d’une voix 
ferme. 

— Un homme cagoulé s’est introduit chez moi. II... m’a attaquée, a essayé 
de me violer, mais je l’ai cogné et j’ai réussi à m’enfuir. 

Jay siffla doucement. Un sourcil relevé, il détaillait avec intensité l’état de 
détresse de Julie. Je n’avais pas la moindre idée de ce qui lui traversait l’esprit. 

— J’appelle la police, déclara Matilda en sortant son téléphone. 

Jack me regarda. L’agression de Julie ressemblait en tout point à ce qui était 
arrivé à Lola à Orléans. Cela ne pouvait pas être une coïncidence. Il devait s’agir 
du même type. Et si c’était le cas, il y avait de fortes chances que l’homme fasse 
partie du cirque. Nous aidâmes Julie à retourner à son camping-car. La porte 
était grande ouverte et quelques meubles gisaient renversés suite à la bagarre. 

Quelques minutes plus tard, Molly et Mary arrivèrent et je leur expliquai la 
situation. Matilda raccrocha et nous informa que la police était en chemin. 
Maintenant que Julie avait ses sœurs auprès d’elle, notre présence n’était plus 
vraiment nécessaire. Nous prîmes la direction du van de Jack. La bonne humeur 
de la soirée s’était envolée. 

— Donc, ça s’est déjà produit ? demanda Jay en marchant à nos côtés tout en 
faisant rouler un dé entre ses doigts. 

— Oui. Mon amie Lola s’est fait attaquer à Orléans. Et il y a deux ans, une 
danseuse de la troupe a été violée et assassinée. On dirait bien que le coupable 
travaille ici. 

— Hmm, murmura Jay en frottant sa barbe naissante. De plus en plus 
curieux. 

— À quoi penses-tu ? intervint Matilda. 

Au lieu de lui répondre, Jay se planta devant nous pour nous obliger à nous 
arrêter. Il se tourna vers son frère. 

— Jack, combien de personnes travaillent pour le cirque ? Quarante ? 
Cinquante ? 

— À peu près. Pourquoi ? 

Jay balaya sa question pour en poser une autre. 

— Crois-tu qu’il serait possible de tous les réunir sous la tente demain, 



disons vers midi ? 

— Je peux essayer. 

— Il faut vraiment qu’il y ait tout le monde, et je dis bien, tout le monde. 
Enfin... à part les mômes. 

Ses yeux brillaient d’une lueur rusée et vu son expression, il était en train de 
concocter un plan machiavélique. 

— Oh, Seigneur. Qu’est-ce que tu mijotes encore ? Ça a intérêt à ne pas être 
un truc dangereux, s’exclama Matilda d’une voix soupçonneuse, avant de 
s’adresser à Jack et moi. Il invente toujours des combines farfelues où il utilise 
ses trucs vaudous pour manipuler les gens. 

Jay l’attira contre lui et la surplombant de toute sa taille, il la dévisagea avec 
tendresse. 

— Ah, ma chère Watson, je ne vais rouler personne cette fois-ci. (Il 
s’interrompit pour nous regarder chacun notre tour d’un air dramatique.) Je vais 
attraper un meurtrier. 



Chapitre Dix-Neuf 

Par chance, le magicien résout l’énigme 


Tout compte fait, quand Jack et moi nous retrouvâmes seuls chez lui, il ne 
me punit pas mais se comporta avec une extrême tendresse. Il fit couler de la cire 
chaude sur ma peau, me titilla avec ses allumettes et ses jouets de métal, caressa 
chaque centimètre de mon corps et m’emporta dans un tourbillon d’euphorie 
avant de me plonger dans les profondeurs moites d’orgasmes inoubliables. 

Le matin suivant, nous nous levâmes aux aurores et après le petit déjeuner, 
Jack partit retrouver Marina pour organiser la réunion que Jay avait demandée. 
Je ne savais pas ce que l’illusionniste avait en tête, mais il faisait preuve d’une 
telle assurance que j’étais certaine qu’il parviendrait à mener son plan à bien. 
J’étais presque soulagée à l’idée que dans quelques heures, nous aurions peut- 
être mis la main sur le coupable, et que le cirque serait enfin un endroit 
sécurisant. 

Je me rendais vers la gloriette, quand j’aperçus Béa qui promenait un poupon 
dans un vieux landau. Elle avait l’air fatiguée, ses cheveux étaient sales et on 
aurait dit qu’elle portait les mêmes vêtements depuis plusieurs jours. Elle ne 
m’avait jamais fait l’effet d’une enfant très entourée, mais je ne l’avais encore 
jamais vue dans cet état. J’allais l’aborder quand son père sortit de leur van, 
l’attrapa durement par le bras et la ramena à l’intérieur. Ce comportement 
m’interloqua car Aiden m’avait toujours paru être un parent gentil si ce n’est un 
peu laxiste. Il avait dû me voir car ses yeux durs croisèrent les miens. 

— Elle n’a pas été sage, expliqua-t-il avant de claquer la porte du camping- 
car derrière lui. 

Cette scène me mit mal à l’aise, mais je savais aussi qu’il n’était pas aisé 
d’élever seul un enfant. Je n’étais certainement pas la mieux placée pour juger. 
Toutefois, il avait vraiment besoin de s’occuper un peu plus de Béa et de 
s’assurer qu’elle se lavait et que ses vêtements étaient propres. Son état me 
fendait le cœur. 

Pour me remonter le moral, je déjeunai avec Lola et Luan. Leur complicité 
grandissait à vue d’œil et je m’en réjouissais. Le cirque bruissait de 
conversations au sujet de la réunion qui devait prendre place, et après le repas, 
nous nous rendîmes sous la Spiegeltent. 

À l’intérieur, les gens s’étaient installés par petits groupes et spéculaient avec 
animation. Je remarquai King affalé dans un coin. Cette vision m’agaça un peu. 
Je m’étais imaginé que ma peinture lui aurait fait du bien, mais il était aussi 



dépenaillé que d’habitude. Peut-être était-il tombé trop bas après tout. 

Mon cœur fit un bond dans ma poitrine quand je repérai Jack aux côtés de 
Matilda. Ils étaient assis au premier rang et je les rejoignis. 

— Hello, m’accueillit-il d’une voix sensuelle. 

Je lui souris et saluai Matilda d’un petit geste de la main. Avant que je puisse 
m’asseoir, il m’attira sur ses genoux. Son regard s’attarda sur les petites marques 
rouges que la cire avait laissées sur mon décolleté. Il passa son doigt dessus et je 
poussai un petit gémissement. Il me répondit par un grondement sourd. J’eus à 
peine le temps de déposer un baiser rapide sur ses lèvres que le silence descendit 
sur le groupe. On entendit des pas résonner sous la tente, puis Jay grimpa sur 
scène. Tous les yeux se braquèrent sur lui. 

— Bonjour à tous, dit-il en nous gratifiant d’un grand sourire. 

Il inspecta rapidement le public, la mine animée et le corps comme électrisé. 
Était-il aussi intense lors de ses spectacles ? Si oui, l’expérience promettait 
d’être fulgurante. 

— Avant de commencer, je vais vous demander de venir vous asseoir devant. 
Il devrait y avoir assez de place pour tout le monde sur les deux premiers rangs. 

Lentement, les petits groupes se déplacèrent et il me sembla que le cirque 
était au complet. Je vis Marina avec Pierre sur son épaule, Winnie qui donnait la 
main à Antonio, Julie et ses sœurs. Même Pedro était là. L’attention de Jay passa 
tranquillement de l’un à l’autre, un peu comme s’il prenait le temps d’étudier 
chacun de manière individuelle. Il se mit ensuite à hocher la tête en nous 
comptant. 

— Bon, dit-il en jetant un coup d’œil à Marina. Si mes calculs sont justes, 
j’ai quarante-six personnes. Est-ce le nombre exact ? 

— En effet. 

— Parfait. (Il se frotta les mains.) Passons aux choses sérieuses. Mon nom 
est Jay Fields, et je suis illusionniste. J’ai de nombreux talents, notamment pour 
ce qu’on appelle la lecture à froid et le mentalisme. Résoudre les énigmes est 
l’un de mes passe-temps favori. Voyez-moi comme un Sherlock Holmes 
contemporain, ou encore mieux, comme votre deus ex machina, venu ici démêler 
l’indémêlable et envoyer un criminel derrière les barreaux. Comme vous le savez 
sans doute, au cours des dernières semaines, il y a eu deux cas isolés d’agression 
et de tentative de viol, ainsi qu’un assassinat, il y a déjà deux ans. Toutes les 
preuves tendent à incriminer un seul et même coupable et cette personne est 
parmi nous aujourd’hui. 

Un silence écrasant se fit et la tension envahit l’espace. Les bras de Jack me 
serrèrent encore. À quoi pensait-il ? Que j’aurais pu devenir la victime de ce 
malade si c’était moi qui avais été endormie dans la chambre ce soir-là ? Jay 



resta un moment silencieux pour laisser à tout le monde le temps de digérer ses 
paroles, et quelques râlements se firent entendre. Pedro jura et demanda 
comment Jay, qui était extérieur au cirque, pouvait se permettre de venir accuser 
les gens comme ça. Pour la énième fois, je me demandai s’il n’était pas l’homme 
que nous recherchions. Son comportement passé prouvait une certaine déviance. 
Était-il pour autant capable de viol et de meurtre ? Je n’en étais pas sûre. Au 
final, Marina se leva et sa voix explosa autour de la tente. 

— Vous allez tous vous taire et m’écouter attentivement. C’est moi qui ai 
accepté de recevoir M. Fields ici aujourd’hui, et si vous êtes innocents, vous 
n’avez absolument rien à craindre. Alors cessez vos jérémiades et laissez-le faire 
son boulot. 

Sa mise au point fonctionna car les récriminations se turent aussitôt. Jay lui 
adressa un petit regard reconnaissant avant de s’incliner de manière théâtrale. 

— Merci, Marina. 

Elle hocha la tête et Jay commença à faire les cent pas. 

— Maintenant, je vais aller de l’un à l’autre et vous poser à chacun trois 
questions : Comment vous appelez-vous ? Où êtes-vous né ? Et quel est le nom 
de la rue où vous avez grandi ? À ces trois questions, je veux que vous me 
donniez deux bonnes réponses et une fausse. Mentez à la question que vous 
voulez mais ne me le dites pas, sous aucun prétexte. Tout est clair ? 

Quand tout le monde acquiesça, Jay se déplaça jusqu’à l’extrémité droite de 
la tente et commença son interrogatoire. Sa première victime était Raphaël, l’un 
des cascadeurs. 

— Comment vous appelez-vous ? 

— Raphaël Suarez. 

— Où êtes-vous né ? 

— Au Brésil. 

— Quel est le nom de la rue où vous avez grandi ? 

— Santa Teresa. 

Après chaque réponse, Jay prenait le temps de scruter son interlocuteur. 
Quand il eut fini avec Raphaël, il passa à la personne suivante et ainsi de suite. 
Pour tout dire, le processus était long et ennuyeux. Nous étions assis du côté 
complètement opposé et il fallut une demi-heure pour que Jay nous atteigne. Il 
me sourit chaleureusement et je décidai de mentir à la deuxième question. Étant 
donné mon accent, je doutais que mon leurre fonctionne. 

— Où êtes-vous née ? 

— En Argentine. 

Jay me décocha un petit rictus coquin. 

— Quel est le nom de la rue où vous avez grandi ? 



— Fitzgerald. 

— Merci, beauté. 

À la manière dont il s’adressait à moi, j’eus la sensation qu’il m’appréciait 
déjà et j’en fus toute chavirée. Que j’aime son frère devait lui suffire. Il passa 
ensuite à Jack, et bientôt, il acheva son tour, une petite lueur rusée dans les yeux. 
Manifestement, son plan se déroulait sans accroc. 

— Je n’ai oublié personne ? 

Un murmure de « non » s’éleva, rapidement interrompu par un bruit sourd à 
l’arrière de la tente. King avait renversé une chaise en tentant de se lever. 

— Ah, manifestement, il reste quelqu’un, fit Jay en sautant de la piste. 

Il s’approcha à grandes enjambées et King le regarda avec méfiance en se 
massant les tempes. 

— Salut ! dit Jay en l’inspectant avec attention. 

Jack et moi échangeâmes un regard. Prédire ce qu’allait faire King était 
impossible, mais il y avait pas mal de chances pour qu’il sorte un truc insultant 
ou grossier. 

— Qu’est-ce que tu veux ? grinça King en tentant de le contourner. 

Jay effectua une virevolte gracieuse qui le ramena devant le fuyard. 

— J’aimerais te poser quelques questions. Ça te va ? 

— Va te faire voir. 

Jay rit doucement et s’approcha encore. Il inclina la tête et prit un moment 
pour observer le frère de Marina. King l’intriguait. 

— Je parie que tu as plein d’histoires à raconter, murmura-t-il presque 
distraitement. 

— J’ai besoin de taffer, grommela King en tentant de partir à nouveau. 

— Voilà ce que je te propose. Tu viens t’asseoir sur le devant, tu me laisses 
te poser mes questions, et je t’achète tous les cigares et l’alcool que tu veux. 

King le dévisagea avec suspicion avant de hocher la tête. 

— T’as pas intérêt à mentir. 

— Croix de bois, croix de fer, répondit Jay en faisant un petit « x » sur son 
cœur. 

Il invita King à se diriger vers les premiers rangs. L’ivrogne le dépassa en 
titubant et prit place à côté de Marina. Celle-ci détailla sa mine avec tristesse. 
Jay se planta devant lui. 

— Je vais te poser trois questions. Tu me donnes deux bonnes réponses et un 
mensonge. Compris ? 

— Ouais, ouais. Deux vrais, un faux. Je suis ivre, pas idiot. 

— Non, et je crois que c’est un euphémisme, répliqua Jay en ayant l’air de se 
préoccuper de son état de décrépitude. Donc, première question. Comment 



t’appelles-tu ? 

— King. Oliver King. 

— Où es-tu né ? 

— À Londres. 

— Et quel est le nom de la rue où tu as grandi ? 

King réfléchit, le visage crispé. 

— Molesworth. 

Je pariais que c’était un mensonge. 

— Merci, mon cher, dit Jay avant de se tourner vers l’assistance. Bon, c’est 
maintenant que les choses accélèrent. Maintenant, je vais tous vous poser la 
même question et je veux que vous me disiez la vérité cette fois. La réponse est 
un simple oui ou non. Une fois que vous m’aurez répondu, je vous dirai de vous 
déplacer soit dans le fond de la tente, soit de rester où vous êtes. Je répète, je ne 
veux pas que vous me mentiez. 

Il recommença avec Raphaël. 

— Avez-vous agressé Julie Young hier soir ? 

Raphaël sembla atterré et répondit immédiatement. 

— Non. 

— Merci. Vous pouvez aller au fond. 

Raphaël se leva et alla s’asseoir au dernier rang. Jay passa alors à la personne 
suivante, puis la suivante, avec toujours la même question rapide. Parfois, 
lorsqu’il n’était pas satisfait de la réponse, il la reposait une deuxième fois, et il 
n’omit pas Julie. L’acrobate leva les sourcils avec dédain. 

— Comment aurais-je bien pu m’attaquer moi-même ? 

— Répondez juste à la question, beauté. 

— Non putain, je ne me suis pas agressée moi-même. 

— Parfait. Vous pouvez rester où vous êtes pour le moment. 

Peu après, Jack et moi rejoignîmes le fond du chapiteau où se tenait la 
majorité de la troupe. Jack me caressa les bras, ce qui apaisa mon anxiété. 
J’aurais aimé que Jay ait déjà trouvé le coupable. Les seuls encore au premier 
rang étaient Julie, Pedro, King, Luan, Aiden et Antonio. Jay leur demanda de se 
lever et de former un cercle autour de lui. Il fit les cent pas puis leur reposa la 
même question tournée différemment. 

— Êtes-vous l’agresseur ? 

— Non, répondit Julie. 

— Non, fit Pedro quand ce fut son tour. 

— Non, dit Luan. 

Jay continua avec sa question et la leur posa deux, voire trois fois. Ils 
répondirent tous par non et commencèrent à montrer des signes d’irritation. 



Pedro se mit à jurer en portugais, Luan rougit et Julie piqua une crise. 

— C’est une plaisanterie ? grinça-t-elle en le fusillant du regard. Sérieux, 
vous savez vraiment ce que vous faites ? 

Jay posa un doigt sur ses lèvres pour la faire taire et le silence retomba. Il 
baissa la tête un moment en donnant l’impression de réfléchir, puis la releva 
avant de pointer Antonio et Pedro. 

— Vous deux, vous pouvez rejoindre les autres. 

Ses yeux brillaient tandis qu’il observait ses quatre derniers suspects. Un 
frisson me parcourut. J’étais sûre qu’il avait déterminé qui était le coupable. Jack 
me serra étroitement contre lui. Son corps massif me réconforta. 

— Il est maintenant temps de vous expliquer ma méthode, déclara Jay. Dans 
le cas contraire, je ne peux guère accuser qui que ce soit de manière crédible, 
n’est-ce pas ? Tout d’abord, j’ai déterminé votre comportement de base grâce 
aux trois questions. La plupart des gens ont un tic lorsqu’ils racontent des 
bobards. Comme je vous ai demandé de ne mentir qu’une seule fois sur trois 
réponses, je n’ai eu qu’à repérer les modifications pour déterminer le tic de 
chacun. Vous, dit-il en désignant Luan, vous êtes un cas assez typique. Vous 
regardez vers la gauche quand vous mentez et vous êtes très constant. Vous 
reproduisez ce glissement à chaque fois. Votre transparence indique que vous 
êtes probablement une personne franche et honnête. Toutefois, vous devenez 
nerveux lorsqu’on vous interroge, ce qui vous rend légèrement plus difficile à 
lire quand on vous pose d’autres questions. (Jay s’interrompit pour reprendre son 
souffle et je calquai ma respiration sur la sienne.) Heureusement pour vous, vous 
n’êtes pas celui que je recherche aujourd’hui. Vous pouvez aller rejoindre les 
autres. 

Le soulagement de Luan était palpable quand il se dirigea vers nous. Lola le 
prit dans ses bras dès qu’il arriva à sa hauteur et l’enlaça longuement. 

Ensuite, Jay s’intéressa à Julie. 

— Maintenant, vous, ma chère, êtes un cas à part. Quand vous mentez, vous 
ne montrez quasiment rien. Mais j’ai l’œil pour ce genre de choses et j’ai noté 
que vous pressez les lèvres de façon infime lorsque vous racontez des bobards. 
C’est pratiquement imperceptible, mais que puis-je dire ? Rien ne m’échappe. 

— Franchement, vous voulez en venir où ? se plaignit Julie en croisant les 
bras sur sa poitrine de manière défensive. 

— Vous n’êtes pas l’agresseur, répondit-il d’un ton sec. Allez vous mettre à 
l’arrière. 

Julie lui lança un regard du style Je vous l’avais bien dit, et nous rejoignit 
avec un air dégagé. Je croisai le regard de Matilda et elle m’adressa un léger 
sourire. 



— Il est tellement doué qu’il fait peur parfois. 

Je hochai la tête avant de réaliser que Marina se tenait derrière nous. 

— Votre mari a le sens du spectacle. Croyez-vous que je pourrais le tenter en 
lui proposant de se joindre à nous ? 

Matilda haussa les épaules avec une mine réjouie et reporta son attention sur 
la scène. Il ne restait plus qu’Aiden et King, et un sentiment d’effroi m’envahit 
quand je repensai au comportement d’Aiden avec Béa le matin même. Il s’était 
montré brusque et dur et il ne s’était pas vraiment occupé de l’enfant ces derniers 
temps. Cela faisait-il de lui un assassin pour autant ? Certainement pas. 

Et puis il y avait King. L’homme mystère, l’énigme, qui avait été si doué 
autrefois. Seul un épisode atroce expliquait son déclin d’homme prospère à 
ivrogne sans-abri. À moins qu’il ait lui-même été responsable de sa déchéance. 
Était-il le meurtrier ? Étrangement, je m’étais attachée à lui et je ne voulais pas 
que ce soit le cas. Mais je ne voulais pas non plus qu’Aiden soit coupable. Béa 
se retrouverait alors sans parent. La situation était tout bonnement horrible. 

L’attention de Jay passa de King à Aiden avant de revenir sur King. 

— Vous, M. King, n’avez pas de tic. En d’autres termes, vous vous fichez 
que je sache si vous dites la vérité ou non. Peut-être avez-vous menti sur des 
sujets bien plus graves que le meurtre et le viol par le passé. Mais que peut-il y 
avoir de pire ? Non, je crois que vous êtes l’archétype du nihilisme ultime et 
j’adorerais en connaître la raison. J’aimerais aussi savoir si vous avez cherché à 
m’induire en erreur ou non, quand je vous ai posé mes trois questions. Ceci étant 
dit, comme vous n’avez pas de tics, je ne sais pas lorsque vous mentez. (Jay se 
tut tout en continuant à observer les deux hommes. Il arrêta ses va-et-vient et se 
planta devant eux, les bras croisés et les jambes écartées.) 

« Heureusement pour vous, Aiden, ici présent, possède un tic assez 
spectaculaire équivalent à la grosse veine colérique que certains ont sur le front. 
Eh oui, lorsque Aiden ment, il bouge sa mâchoire, et son sourcil gauche file se 
cacher sous ses cheveux, branchement, c’est absolument magnifique. (Jay agita 
les mains.) Le fantasme de tout mentaliste ! J’ai à peine besoin de vous regarder 
pour savoir quand vous mentez. Votre fourberie est aussi transparente que 
l’honnêteté de Luan. Et quand je vous ai demandé si vous aviez attaqué Julie, 
devinez ce qu’il s’est passé ? 

Aiden respirait avec difficulté. Les yeux plissés, il avait adopté la posture de 
l’accusé. L’émotion m’agrippa, non parce que j’appréciais ce type, mais parce 
que je tenais à Béa et que je ne savais pas ce qu’il allait advenir d’elle 
maintenant. 

— Vous avez bougé votre mâchoire et levé votre sourcil, finit Jay. 

Aiden marcha lourdement jusqu’à lui et le repoussa brutalement. 



— Tu as tout faux ! Tu ne sais rien du tout ! 

— Oh, je sais que c’est vous qui avez perpétré les attaques, répliqua Jay d’un 
ton confiant. 

Aiden fit alors mine de s’échapper, mais quelques hommes baraqués lui 
coupèrent la route. Il n’avait nulle part où s’enfuir. 

— Je sais aussi, dit Jay d’une voix claire et précise afin que tout le monde 
l’entende, que vous n’avez pas agi seul. 

Quelques expressions de surprise s’élevèrent de la foule. Effrayée, je me 
collai à Jack plus intimement. Mais que voulait dire Jay ? Je n’eus pas à attendre 
longtemps avant d’avoir ma réponse. 

— Enfin, disons que vous n’avez pas planifié ces attaques tout seul. Je ne 
cherche pas à vous insulter, mais vous n’avez ni l’intelligence ni le flair pour 
cacher un meurtre. Oui, vous possédez la force et l’esprit tordu pour le mener 
physiquement à bien. Pourtant, la perspicacité rusée pour couvrir vos méfaits 
vous fait cruellement défaut. 

Le silence était de plomb sous le chapiteau, et la peur courut le long de ma 
colonne vertébrale. Je détectai un mouvement sur ma gauche et vis Julie se 
frayer un passage dans la foule. En un instant, je compris qu’elle essayait de 
s’éclipser discrètement. Jay s’approcha alors de nous et l’interpella : 

— Oh, mademoiselle Young, un mot s’il vous plaît ? 

On aurait dit qu’un projecteur s’était focalisé sur elle. Elle s’arrêta net et 
quarante-cinq paires d’yeux atterrirent sur elle. 

— Que voulez-vous ? siffla-t-elle avec colère en scrutant le sol. 

Jay fendit le public pour la rejoindre. Il se planta devant elle et lui releva le 
menton pour l’obliger à croiser son regard. Elle se dégagea, ses yeux bleu clair 
remplis de haine. 

— Quand j’ai affirmé que vous n’étiez pas l’agresseur, c’était la vérité. Par 
contre, lorsque je vous ai dit que vous aviez un tic, ce n’était pas entièrement 
exact. En fait, vous en avez deux. Vous retroussez vos lèvres quand vous mentez 
en bloc et vous touchez votre pouce avec votre index lorsque vous faites preuve 
de tromperie. Quand je vous ai demandé si vous étiez l'assaillant, à chaque fois 
votre corps m’a crié à la supercherie. Vous êtes impliquée dans l’affaire depuis le 
départ. 

— Bien sûr que non ! 

Sa voix tremblait cependant, et une larme solitaire roula sur sa joue 
lorsqu’elle chercha autour d’elle un soutien. Elle n’en trouva aucun. Même ses 
sœurs la regardaient, hébétées. 

— Il ment ! Vous devez me croire. On ne le connaît même pas, ce type. Ça 
pourrait être n’importe qui. 



— Oh, franchement, la coupa Lola en traversant la foule, main dans la main 
avec Luan, Jay Fields est carrément célèbre. On sait tous qui il est. Il a même 
gagné des prix pour son génie. Maintenant, j’aimerais bien comprendre ton rôle 
dans toute cette putain d’histoire. (La colère imprégna alors son expression 
tandis qu’elle pointait Aiden du doigt.) Cet homme a tenté de me violer, Julie, et 
j’exige que tu m’expliques exactement ton implication. 

— Je ne suis au courant de rien ! Ce truc à propos des tics, c’est un ramassis 
de conneries. Ce gars essaye juste de nous manipuler. Aiden est le seul coupable, 
c’est aussi simple que ça. À part être pratiquement devenue sa victime, je n’ai 
rien à voir avec lui. 

— Sale menteuse, fulmina Aiden en luttant contre les hommes qui le 
retenaient pour plonger sur elle. Cette petite tramée me fait chanter depuis des 
années ! Depuis le jour où elle m’a surpris en train d’enterrer le corps de Vera, 
elle me tient. Si je n’exécute pas ses ordres, elle menace d’aller me dénoncer à la 
police. Je suis allé dans la chambre de Lola cette nuit-là, parce qu’elle l’a exigé. 
Lola l’avait rabaissée devant tout le monde et elle voulait se venger. Et puisque 
vous la détestiez tous après l’agression de Lille, elle a tenu à ce que je la 
bouscule pour que vous la considériez comme une pauvre victime et non comme 
la manipulatrice qu’elle est en réalité. 

— La ferme, Aiden ! Personne ne te croit de toute façon ! 

Le visage de Julie était rouge de fureur et ses mains formaient des poings 
durs et crispés. Molly laissa échapper un sanglot horrifié et s’écroula dans les 
bras de Mary. Elles étaient effondrées par ce qu’elles venaient d’apprendre et 
n’avaient manifestement aucune idée du degré de malveillance de leur sœur. Je 
ne pouvais pas en dire autant. Depuis l’insulte cruelle qu’elle avait soufflée à 
King lors de cette soirée sous la gloriette, je savais que son joli masque cachait 
un cœur pourri. Et depuis qu’elle m’avait agressée, j’étais convaincue de sa 
folie. 

J’étais tellement focalisée sur le drame qui se déroulait sous nos yeux que 
j’en avais oublié Jack, debout derrière moi. La poigne presque douloureuse qu’il 
infligea à mes épaules me rappela à l’ordre. Le tourment déformait ses traits. 
Entendre la vérité lui était difficile, notamment parce qu’il avait été sexuellement 
impliqué avec cette fille sans soupçonner sa nature profonde. 

— Hé là ! Arrête ça Jack. Tu n’avais aucun moyen de savoir. 

— Je ne suis pas d’accord. J’aurais dû m’en apercevoir. 

Julie se mit à hurler comme une banshie en proclamant son innocence à cor 
et à cri. Elle avait déjà tant fait qui prouvait son côté obscur qu’elle ne trouva 
personne dans l’assistance pour la croire. Pour ma part, je n’éprouvais même pas 
de sentiment jubilatoire de vengeance. De la colère, oui. Et surtout une profonde 



tristesse que les événements aient eu lieu, tout simplement. 

Un homme et deux femmes la retinrent pendant que Marina téléphonait à la 
police. Jack me conduisit jusqu’à une chaise en me massant le dos comme si 
j’avais besoin de soutien. C’était pourtant lui qui souffrait. Je rêvais de le 
conduire chez lui et de m’allonger avec lui dans mes bras. Discuter pendant des 
heures. Faire l’amour. Oublier le mal causé par Aiden et Julie. 

Les policiers italiens ne tardèrent pas à arriver. Ils étaient impressionnants, 
vêtus de leurs uniformes et avec leur arme de service à la ceinture. Ils 
menottèrent les deux coupables et les embarquèrent. Lorsque Béa s’approcha à 
la recherche de son père, Winnie la prit chez elle pour la nuit. Personne ne savait 
ce que la petite fille allait devenir et mon cœur saignait pour elle. 

Lentement, la troupe se dispersa. Si un sentiment de soulagement régnait à 
l’idée que tout était désormais résolu, il était teinté de mélancolie. Je me tenais 
avec Jack et Matilda quand Jay nous rejoignit. Il ne semblait ni fier ni satisfait 
d’avoir attrapé les coupables ; il était simplement content d’avoir pu aider. Il 
embrassa le sommet du crâne de sa femme et lui murmura à l’oreille avant de se 
rendre dans le coin de la tente où gisait King. 

— Et maintenant, monsieur King, il me semble que je vous dois cigares et 
alcool à profusion. 

L’ivrogne se redressa aussitôt et Jay passa son bras sur ses épaules pour le 
conduire à l’extérieur, sans jamais ciller devant son odeur ou son apparence. 




Nous ne reçûmes des nouvelles d’Aiden et de Julie que le lendemain. 
Comme les trois crimes avaient été commis dans des juridictions différentes, la 
police italienne travaillait de concert avec les autorités françaises et britanniques. 
Lola avait bataillé pour ne pas être impliquée, mais la situation n’était plus de 
son ressort. En outre, maintenant qu’elle avait Luan à ses côtés, elle avait moins 
à craindre de son mari. Chaque fois que je les voyais ensemble, il était évident 
qu’ils étaient très amoureux. 

Le camping-car d’Aiden fut perquisitionné de fond en comble, et un élément 
de preuve fut retrouvé. Il s’agissait d’une vieille chemise tachée de sang, 
dissimulée derrière l’un des panneaux du plafond. Marina l’identifia comme 
appartenant à Vera. Il fallait encore procéder aux tests ADN, mais tout était réuni 
pour qu’Aiden passe un long séjour à l’ombre. Qu’il ait conservé le vêtement 
comme trophée me secoua. 

Aiden s’assura aussi que Julie tombe avec lui. Il l’accabla dans son 
témoignage en assurant qu’elle couvrait ses crimes depuis longtemps et qu’elle 



était l’instigatrice de certains d’entre eux. La police avait rouvert des cas 
d’agressions non résolues perpétrées en dehors du cirque, et se penchait 
notamment sur la disparition de la mère de Béa, des années auparavant. Il n’était 
pas impossible qu’elle aussi ait été l’une des victimes d’Aiden. 

Pour la petite et douce Béa, la situation était on ne peut plus floue. Pour 
l’heure, Winnie et Antonio avaient pris l’enfant sous leurs ailes et envisageaient 
de l’adopter. Je croisais les doigts pour qu’ils le fassent. C’était des gens bien et 
la fillette méritait d’avoir de vrais parents à ses côtés. 

Épuisée, je passai pour ma part la matinée au lit avec Jack. Nous avions tant 
à discuter, à propos de ce qui s’était passé, de Jay et Matilda, de ce que leur 
présence lumineuse impliquait dans notre vie. Jay nous avait invités à les 
rejoindre à Las Vegas pendant la pause annuelle du cirque. Inutile de préciser 
que mon excitation était à son comble à cette idée. 

Après le déjeuner, Jack aida les hommes à démonter la tente pour le départ le 
lendemain. Je m’installai avec mon chevalet devant son van. J’avais presque fini 
la peinture le représentant sur scène et je jouais sur les orange et les jaunes pour 
rendre les flammes autour de lui les plus réalistes possibles. 

— Tu es toute transpirante, dit Jack en brisant ma concentration. 

D’où il était, il ne pouvait pas voir sur quoi je travaillais. Parfait. Je voulais 
lui en faire la surprise. Mal à l’aise, j’essuyai la sueur sur mon front tout en 
sentant monter une pointe de désir. Je savais désormais qu’il m’appréciait 
couverte de sueur. 

— Reste où tu es. Ne t’approche pas. J’essaye de finir ton portrait et je ne 
veux pas que tu le voies avant que je te l’offre. 

Il leva un sourcil interrogateur et prit une gorgée d’eau de sa bouteille. Lui 
aussi luisait de sueur. Son t-shirt dessinait son torse d’une manière tout à fait 
envoûtante. 

— Comment ça, je peux pas voir ? 

— Parce que je veux te faire une surprise. 

Il me regarda comme si j’étais timbrée. 

— Ah, d’accord. J’imagine que je devrais aussi te faire un cadeau. 

— C’est exact. Un tmc que tu auras fait toi-même. 

Il parut abasourdi. 

— Comme quoi ? 

— Ce n’est pas à moi de décider. À toi de voir. 

Il resta silencieux un long moment et j’apposai la dernière touche d’orange. 
Mon cœur se gonfla d’allégresse. J’avais terminé. Il fallait juste que la peinture 
sèche. Je levai les yeux vers lui car il observait les perles de sueur qui coulaient 
le long de mon cou. 



— Viens ici, dit-il avec un petit geste de son index. 

Je n’avais pas vérifié les températures, mais il faisait plus étouffant que 
d’habitude. Comme tous les types de chaleur excitaient Jack, je pouvais 
pratiquement sentir son désir. Je déglutis et m’approchai. Il m’agrippa le poignet 
pour me coller à lui avant de s’emparer de ma bouche. Je jure que j’envisageais 
de mouler sa langue un jour, afin de l’exposer. C’était une pure merveille. 
J’adorais la manière dont elle me titillait, sa douceur de soie, son humidité. 
J’aimais aussi le goût qu’il avait. Rectification. C’était ma saveur préférée. 

Sa passion gonfla, sa respiration se fit saccadée, et avant que je ne reprenne 
mes esprits, il m’avait conduite à l’intérieur et était prêt à bondir sur moi comme 
un prédateur sur sa proie. Il referma la porte et me plaqua face contre mur en 
frottant sa lourde érection contre mon derrière. En une seconde, ses mains 
expertes avaient remonté ma jupe, s’étaient débarrassées de ma culotte et avaient 
dégrafé son pantalon. 

Il me pénétra d’un coup et je gémis. Sa bouche dévora mon cou et ses 
hanches me pilonnèrent, rapides et dures. J’aimais sa brutalité, j’aimais qu’il me 
prenne debout dans le salon car il était trop impatient pour me conduire jusqu’à 
son lit. N’importe qui aurait pu nous voir en passant près du camping-car, mais 
aucun de nous ne s’en souciait. Nous étions perdus dans notre désir. Il empoigna 
mes cheveux pour m’obliger à tourner la tête et s’empara à nouveau de ma 
bouche, sa langue imitant les mouvements de ses reins. J’étais envahie, 
possédée. Je brisai un instant son baiser pour lui murmurer d’une voix saccadée : 

— Je t’aime, Jack. Je t’aime tant. 

Son expression était si belle et si affectueuse qu’elle m’envoûta un instant. 

— Je t’aime aussi, petite fleur, dit-il sans interrompre sa chevauchée rapide. 
Et seulement toi. Toujours. 

Je jouis en tremblant et Jack me rejoignit aussitôt en m’inondant de sa 
chaleur. Il me prit ensuite dans ses bras et me porta jusqu’à sa chambre, notre 
chambre, où je découvris que la séance divertissement n’était pas terminée. Et 
Dieu sait si Jack McCabe aimait jouer. 

Des heures plus tard, je le sentis vaguement quitter le lit pour se rendre au 
salon, mais j’étais trop fatiguée pour m’en soucier. Je sommeillai encore un peu 
et lorsque je me réveillai, il faisait nuit. Je m’habillai et retrouvai Jack occupé à 
regarder la télévision en dévorant un bol de nouilles instantanées. Je sortis dans 
l’air frais du soir pour récupérer la peinture que j’avais abandonnée pour 
assouvir ma libido galopante. 

— J’avais prévu de te la donner seulement demain, mais comme tu t’es 
surpassé... Voilà ! dis-je en me plantant devant lui. 

Il se débarrassa de son bol et posa la toile sur ses genoux pour mieux s’en 



imprégner. Je croisai les doigts en espérant qu’elle lui plaise. Quelques minutes 
angoissantes filèrent et il leva enfin son visage pour m’offrir un sourire 
rayonnant, le plus éclatant que je lui aie vu jusqu’ici. Il éclairait ses traits et 
estompait son côté taciturne et méfiant habituel. 

— C’est un chef-d’œuvre. J’ai l’impression de pouvoir devenir l’homme de 
cette peinture. 

— Mais à mes yeux, tu l’es déjà. 

Il se leva et plaça la toile sur la table de la cuisine avant de revenir s’asseoir 
avec moi sur le canapé. Il m’enlaça, la tête sur mon épaule. 

— Je ne suis cet homme que grâce à toi. 

L’émotion se coinça dans ma gorge. Je l’avais peut-être rendu meilleur mais 
la réciproque était vraie. Il avait ôté le voile sur mes yeux afin que je perçoive 
les mille facettes du monde. Il m’avait aussi appris à lui faire confiance et je 
savais qu’il ne me laisserait jamais tomber. 

— Je t’ai préparé un cadeau pendant que tu dormais. 

Il attrapa une feuille pliée sur le bord de la fenêtre et me la tendit. 

— Qu’est-ce que c’est ? 

— Je ne sais pas peindre et suis incapable de véritablement créer quoi que ce 
soit, et je ne serai jamais écrivain. Pourtant, j’aime les mots. J’aime apprendre 
ceux qui me font défaut depuis des années. Alors j’ai écrit notre histoire. J’ai 
même utilisé le dictionnaire pour ne pas faire de fautes d’orthographe. 

Qu’il ait cherché à les gommer me bouleversa. S’il continuait ainsi, j’allais 
me transformer en fontaine avant même la fin de la soirée. Lentement, je dépliai 
le papier et lus ses mots tout simples et magnifiques de beauté. Sous mes yeux, 
se dévoilait notre parcours, chaque phrase évoquait des scènes et des images. Je 
savais sans l’ombre d’un doute qu’il me faudrait les peindre un jour, afin de n’en 
oublier aucune. Jamais. 



Epilogue 


Las Vegas, Nevada 

Quatre mois plus tard 

Je ne pus m’empêcher de sourire en regardant l’affiche géante par la fenêtre. 
J’avais du mal à croire que Jay avait réussi à la créer en si peu de temps. L’image 
montrait l’illusionniste vêtu du costume élégant que lui avait cousu Matilda. 
L’appareil photo était parvenu à capter l’exact moment où la majorité des cartes 
virevoltaient dans l’air entre ses deux mains tendues. Sur l’un des bords, et 
auréolée d’une fumée mystérieuse, se dessinait la silhouette de Jack avec des 
flammes lui sortant de la bouche. Au fond de l’affiche, on pouvait lire en 
caractères gras : 

FEU & LUMIÈRE, Jay Fields & Jack McCabe, ensemble pour une 
représentation unique ! 

Je ne savais pas pourquoi ils s’échinaient à faire de la publicité. À la minute 
où Jay avait dit à ses fans qu’il montait un spectacle avec son frère perdu, et 
accessoirement, cracheur de feu extraordinaire, les tickets s’étaient arrachés 
comme des petits pains. 

La pause annuelle du cirque venait de débuter et comme nous l’avions 
espéré, Jack et moi avions rejoint Jay et Matilda. Le contrat de Jay était presque 
fini et il avait prévu de se joindre au cirque pendant quelques mois. Marina était 
enchantée de l’avoir avec elle, le temps que les Demoiselles du Ciel trouvent une 
remplaçante pour Julie. 

Même si j’adorais le cirque et la troupe (enfin, à l’exception de Pedro), je 
profitai du faste qui nous était offert. Mon cœur avait pratiquement cessé de 
battre lorsque nous avions débarqué dans l’enceinte opulente de notre hôtel cinq 
étoiles, et pendant un moment, Jack n’avait plus su quoi faire de sa carcasse. 
Pendant des années, il avait vécu dans un camping-car, en transitant d’un endroit 
à un autre, et la débauche de luxe le laissait pour le moins perplexe. 

J’avais presque fini de déballer nos affaires, quand je l’aperçus immobile 
dans un coin de notre suite, occupé à détailler l’espace d’un air adorablement 
gauche. 

— Il y a un problème ? demandai-je en m’enfonçant avec délice dans les 
coussins moelleux d’un fauteuil. 

— C’est juste que cet endroit... Je n’ai pas l’habitude. 

À la manière dont il scrutait le lit gigantesque, on aurait dit qu’il était nez à 



nez avec un ours brun imprévisible. 

— Il ne va pas te mordre. 

— Je sais bien. 

— Alors, vas-y. Assieds-toi. 

— Je crois que je vais d’abord utiliser la salle de bain. 

— Pas question, fis-je en le retenant par la main. Jack McCabe, tu vas 
affronter ta peur des lits XXL. Je ne connais pas meilleur moyen qu’une 
compétition de sauts de matelas. 

— Ça n’existe pas. 

— Dans mon monde, si. (Je retirai mes chaussures et caracolai sur le lit avec 
entrain. Il me regarda comme si j’étais devenue folle.) Allez, viens ! 

— Je ne suis pas sûr qu’il supporte mon poids. 

— Mais si. Ce truc a probablement coûté une blinde. 

Il soupira et monta à son tour. Je lui pris la main et avec une mine 
éminemment sérieuse, lui demandai : 

— T’es prêt ? 

— Autant que je le serai jamais, fit-il en réalisant l’humour de la situation. 

— Parfait. Un, deux, trois, c’est parti ! 

Je commençai à sauter et Jack bondit à son tour en riant comme un gamin. 
Au premier craquement inquiétant, nous nous affalâmes sur la couette. Le lit 
avait peut-être coûté cher, mais il y avait des limites à ce qu’il pouvait endurer. 
Jack roula sur moi et caressa mon visage. 

— Putain, tu n’imagines pas comme je t’aime, dit-il avec un petit rire rauque 
avant de m’embrasser. 

Longtemps. 

— Bien, fis-je en reprenant mon souffle, le corps vibrant de désir. Je crois 
qu’un bain est à l’ordre du jour. 

— Je ne vais pas te contredire. Ne bouge pas. Je m’occupe de l’eau. 

Je restai allongée à admirer son splendide derrière. Il disparut dans la salle de 
bain et j’entendis un bruit de robinet. Peu après, il vint me chercher et entreprit 
de me déshabiller. J’entrai dans l’eau chaude avec délectation. Jack alluma deux 
bougies puis s’installa à l’autre extrémité de l’immense baignoire. Il m’attrapa 
un pied pour le masser avant de faire couler de la cire chaude sur ma cheville. 
Un gémissement m’échappa, suivi d’un petit gloussement. 

— Je vois que tu t’accommodes au luxe à toute vitesse. 

Ses prunelles sombres s’attardèrent sur la marque rouge sur ma peau. 

— Seulement parce que tu le partages avec moi. 

Et avant de pouvoir répliquer quoi que ce soit, il m’offrit le plus sensuel des 
bains. 





Quinze jours filèrent et je me retrouvai assise au premier rang du théâtre, 
vêtue d’une magnifique robe noire, les cheveux élégamment remontés en 
chignon. Matilda était à mes côtés, tout aussi splendidement apprêtée. Nous 
étions devenues proches assez rapidement, et à l’instar de Lola, elle était 
maintenant une véritable amie. 

Le spectacle n’allait pas tarder à commencer et je trépignais d’impatience. 
Les préparations avaient été faites dans le plus grand secret, afin que ni Matilda 
ni moi ne puissions découvrir quoi que ce soit avant le grand soir. La salle était 
bondée et Matilda me pressa la main lorsque les lumières s’éteignirent. Beautiful 
Pain d’Eminem et Sia s’échappa des haut-parleurs. 

L’obscurité dura une seconde avant qu’un projecteur n’illumine Jay dans son 
costume noir. Il se tenait au bord de la scène. On aurait dit qu’il était comme 
suspendu tout en haut d’une tour, au-dessus d’un précipice. Combinée avec la 
force des paroles de la chanson, son attitude offrait un visuel brut et envoûtant. 
Quand Sia parla de flammes, de véritables gerbes de feu explosèrent en arrière- 
plan. Elles semblaient venir de nulle part, jusqu’à ce que la lumière dévoile Jack. 
Le public applaudit. Il portait un haut sans manches sur un jean, et il tordait son 
corps en projetant une symphonie de flammes au rythme de la musique. Il 
paraissait à peine humain et j’en eus la chair de poule. 

Sia chanta alors qu’elle avait trouvé la lumière et Jay s’éveilla. Ses mains 
volèrent autour de son torse et un éclat éblouissant jaillit de ses paumes lorsqu’il 
les étendit. En continu, il ouvrit et referma ses doigts, en faisant puiser et 
s’éteindre la lumière. Bientôt, il ne se contenta plus de la contrôler, mais projeta 
un éclair à travers la scène. Celui-ci rebondit contre le mur et revint se nicher 
dans sa main. Tout autour de moi, des cris émerveillés retentirent. Il renvoya 
alors un second jet, mais cette fois-ci, il ne réussit pas à le rattraper et se lança à 
sa poursuite. La lumière sautillait et dansait autour de lui, toujours hors de sa 
portée. 

La beauté du numéro, ce mélange d’art et d’illusion, me laissa pantoise. Les 
paroles résonnaient à mes oreilles, et elles symbolisaient tant d’aspects de 
l’histoire des deux frères que mes émotions étaient comme enserrées dans une 
poigne de fer. 

Debout dans les flammes ( Standing in the fiâmes). 

Un monde brisé en deux (World is torn in half). 

Brûler et effacer le passé (Burning away yesterday). 

Accueillir le renouveau ( Greeting a nexv day). 



Trouver la lumière après l’obscurité (Finding light after darkness). 

Jack cracha une nouvelle flamme, bien plus haute que les précédentes, mais 
au lieu de s’éteindre, elle se transforma en cendres qui se répandirent lentement 
sur la scène. Comment Jay orchestrait-il tous ces tours ? Le résultat était 
extraordinaire. La chanson mentionna le tonnerre et dans la seconde, il retentit 
en faisant trembler les murs. Puis elle parla d’une tornade, et un jeu de cartes 
s’échappa de la poche arrière de Jay, tourbillonna dans l’air et se posa en pagaille 
sur le sol. Le projecteur se focalisa ensuite sur Jack. Il penchait la tête en arrière 
pour prendre une profonde inspiration et expulser des rubans de fumée grise. 
Quand il cessa de souffler, la poitrine figée, l’émanation s’immobilisa en pleine 
course. Un battement de cœur et il respira à nouveau. Les volutes reprirent leur 
envol avant de s’estomper. Jay s’approcha alors avec un paquet d’allumettes. Il 
en gratta une et la présenta à Jack. Celui-ci l’enferma prestement dans son poing 
et quand il l’ouvrit, une énorme flamme éclata de sa paume sous les ovations du 
public. 

La chanson était presque terminée lorsque du brouillard s’éleva du plancher 
en enveloppant la scène de mystère. Jack porta une de ses torches à sa bouche et 
cracha une ultime flamme, d’où s’élevèrent deux colombes. Les 
applaudissements explosèrent, si bruyants qu’ils me percèrent les tympans. Jay 
attrapa les oiseaux et salua les spectateurs. Jack fit de même, sous les 
rugissements du public. Jay désigna alors le plafond et nous braquâmes tous les 
yeux dans cette direction. Mon cœur remonta dans ma gorge lorsque j’aperçus 
les minuscules montgolfières de papier qui pleuvaient jusqu’à nous. 

L’une d’elle atterrit sur mes genoux et je la détaillai, émerveillée, avant de 
me tourner vers Jack. Il me dévisageait et je compris qu’il avait intégré ce tour 
pour moi seule. Je remarquai un éclat métallique dans le panier de la 
montgolfière. J’y plongeai les doigts et remontai un fin anneau d’or. Niché dans 
le creux de ma main, il avait la forme du symbole de l’infini. Jack leva alors sa 
main sur son cœur en me regardant avec intensité. Il avait vraiment tout planifié 
et m’exprimait avec ce bijou, ce qu’il souhaitait pour nous deux. L’éternité. 

Je ravalai le déluge d’émotions qui tentait de me submerger et passai 
l’anneau. Les iris de Jack s’enflammèrent et je lui murmurai un merci qu’il put 
lire sur mes lèvres, ma voix s’étant perdue dans les acclamations du public. 

Le temps s’accéléra après cet instant. Le reste de la représentation se déroula 
en un éclair, et je me retrouvai en coulisses avec Matilda et les garçons pour 
boire un verre. Jack gardait ma main emprisonnée dans la sienne et caressait la 
bague sans parvenir à détacher son regard. Il semblait ravi de la voir à mon 
doigt. 

— Tu l’aimes ? me chuchota-t-il tandis que son frère se réjouissait du bon 



déroulement du spectacle. 

— Mieux que ça. Je l’adore, répondis-je en frottant mon nez contre sa joue. 
Je la porterai jusqu’à la fin de mes jours. 

— Vous savez, j’ai vraiment passé du bon temps, ici, à Las Vegas, mais je 
dois admettre que j’ai hâte de changer de décor, dit Jay en interrompant notre 
moment. Je bouillonne de projets de numéros pour le cirque. 

— J’en suis certaine, répliqua Matilda avec affection avant de lui voler une 
gorgée de bière. Tu as toujours tellement d’idées que tu ne sais qu’en faire. 

— Et je me réjouis de passer du temps avec King. C’est vraiment un type 
intrigant. 

Jack et moi ne pouvions guère le contredire sur ce point. J’étais d’ailleurs un 
peu jalouse que Jay soit parvenu aussi rapidement à entrer dans ses bonnes 
grâces. Il lui avait fallu des semaines pour m’accepter. Mais j’imagine que lui 
offrir de l’alcool à profusion avait sans doute beaucoup joué en faveur de Jay. 
Décidément, l’illusionniste connaissait tous les meilleurs tours. Quelques 
membres de l’équipe technique nous rejoignirent et nous discutâmes encore 
pendant quelques heures. Je papotais et souriais, mais mon esprit restait fixé sur 
King. 

Que faisait-il pendant la pause ? Marina T autorisait-il à rester avec elle, ou 
vivait-il dans la rue en se noyant dans l’alcool ? J’avais peur qu’il ne finisse par 
se tuer un de ces jours. Cela aurait été une tragédie, car malgré les apparences, il 
possédait une étincelle absolument vitale. Au plus profond de moi, j’étais 
persuadée qu’il avait encore beaucoup à offrir au monde, ou tout du moins, à une 
personne en particulier. J’aurais aimé l’aider mais je ne savais pas par quel bout 
m’y prendre. 

Le matin suivant, je pris place dans le salon de notre suite pour essayer de 
concocter un plan d’attaque. Tout d’abord, j’avais besoin de savoir qui il était 
vraiment et d’où il venait. Le peu d’éléments que j’avais glané jusqu’ici ne 
m’avançait pas à grand-chose. 

Je me tournai donc là où toute enquête de l’époque contemporaine 
commence, c’est-à-dire sur l’écran de l’ordinateur d’occasion que je m’étais 
récemment acheté. J’ouvris un nouvel onglet, plaçai mon curseur sur la barre de 
recherche Google et tapai deux mots tout simples. 

Oliver King. 


FIN 



L’histoire de Jack et Lille 


Jack et Lille se rencontrent sur une colline 
Traversent ensemble un large bras de mer 
Un roi sans couronne tombe et fulmine 
Et le cœur de Lille tourne à l’amer 
Un tatouage pour Elle, mais pour Lui, rien 
Et dans le journal, Jack voit son frangin 

Sous le soleil, Jack regarde Lille qui peint 
Et plus sous la lune, si infinité... 

Quoi qu’il en soit, Lille se perd en chemin 
Et une attaque vient tout perturber 
En secret, Lille vole la lettre de Jack 
Et courageusement, Jack tombe le masque 

Julie révèle à Lille sa face cachée 

Et la tempête bouleverse les amants 

Une photo, un temps perdue, est retrouvée 

Et Lille fait une découverte, le cœur battant 

Deux âmes blessées sont réunies 

Mais le mystère, encore, s’épaissit 

Par chance, le magicien résout l’énigme 

Et l’histoire de Jack et Lille, ainsi, se termine 

Deux cœurs si grands qui enfin se combinent 



A propos de l’au te ure 
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